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      La première fois qu’Elizabeth Beaumont avait eu des doutes sur son mariage, elle faisait les magasins pour acheter une robe de demoiselle d’honneur. Si elle ne se mariait pas, elle ne devrait pas endurer le supplice de faire des emplettes avec sa sœur. Elles devaient juste trouver une robe et des chaussures, pour l’amour du ciel. En quoi était-ce si compliqué ? À la vitesse où elles allaient, elles devraient revenir – et elle n’était pas certaine de pouvoir le supporter.

      — Est-ce que tu me détestes ? demanda Josie, en relevant son jean débraillé pour jeter un œil aux élégants talons couleur beige qu’elle portait.

      — Bien sûr que non, je ne te déteste pas, dit Elizabeth, les poings serrés, avant de détendre ses doigts en inspirant profondément. Mais c’est mon mariage et tu es ma demoiselle d’honneur. Prends-les, s’il te plaît. Ce ne sont que des chaussures.

      — Des chaussures qui pourraient m’estropier, se défendit Josie. Je te l’ai déjà dit un million de fois : la forme de mes pieds est bizarre. Je ne peux pas porter des chaussures comme celles-là. C’est de la torture. Je vais finir pieds nus, en sang.

      Elizabeth se pinça l’arête du nez.

      — Mais tu es une demoiselle d’honneur, tu ne peux pas porter une vieille paire de Converse miteuse.

      — Alors, choisis une autre demoiselle d’honneur, marmonna Josie avant de grimacer, s’attendant à ce que son commentaire déclenche une troisième guerre mondiale.

      Curieusement, Elizabeth acquiesça. Si elle ne l’avait pas elle-même proposé, c’était uniquement parce qu’elle ne voulait pas provoquer de dispute de famille. Pour une fois, Josie et elle étaient sur la même longueur d’onde.

      Elle était sur le point de dire quelque chose dans ce sens quand sa mère leva les yeux du magazine de mariage qu’elle étudiait. Jusque-là, Susan Beaumont s’était tenue à l’écart de leurs querelles insignifiantes.

      — Évidemment que tu seras sa demoiselle d’honneur, dit-elle en lançant un regard noir à Josie tout en claquant la langue. Vous êtes sœurs.

      Elle marqua une pause.

      — Et il est certain que tu ne peux pas porter ces vieilles baskets lamentables.

      — Je le sais ! répliqua sèchement Josie. Je m’en achèterai de nouvelles.

      Elle posa un regard sérieux sur Elizabeth.

      — Tu peux choisir la paire de Converse que je porterai. Il existe des éditions limitées, des blanches avec juste quelques paillettes…

      — Oh, mon Dieu ! s’exclama Elizabeth en faisant les cent pas dans le magasin. Je n’en reviens pas que tu sois sérieuse. Tu es ridicule.

      — Parce que je ne veux pas saigner des pieds ? s’étonna Josie. Attends, c’est quoi ton problème ? C’est ton mariage. Tu auras très certainement mieux à penser que ce que je porte aux pieds, non ?

      Elizabeth se laissa tomber sur le canapé.

      — Je t’en supplie, porte ces chaussures-là. Ce n’est qu’une journée. Porte ces fichues pompes !

      — Je ne sais même pas pourquoi vous aviez besoin de moi aujourd’hui. Mon opinion n’a aucune importance pour vous. Vous auriez dû choisir la robe et les chaussures à ma place.

      La robe, si difficile à trouver, avait été le premier problème de la journée. Cela n’avait même pas traversé l’esprit d’Elizabeth que le choix des chaussures puisse être encore plus problématique.

      — Ça aurait été une meilleure idée, acquiesça-t-elle en regardant sa mère de travers pour avoir organisé cette virée shopping à trois.

      — Oh, allez les filles, dit Susan. Je pensais qu’on s’amuserait bien ensemble, le temps d’une matinée.

      — De toute façon, tu fais juste ta crise de la quarantaine, dit Josie entre ses dents.

      Elizabeth se redressa.

      — Qu’est-ce que tu viens de dire ?

      Perchée sur un tabouret, Josie se massait les pieds, l’air embarrassé.

      — Phil et toi, vous êtes ensemble depuis toujours, expliqua-t-elle. Et tu décides de te marier après tout ce temps ? On dirait que tu fais ta crise de la quarantaine.

      Elle évita de croiser le regard d’Elizabeth et se concentra sur les chaussettes et les chaussures qu’elle enfilait.

      — Les gens ne se marient pas parce qu’ils traversent une crise de la quarantaine, cracha Elizabeth.

      Josie avait toujours su comment lui taper sur les nerfs. Depuis le temps, elle aurait dû apprendre à l’ignorer. Malheureusement, ce n’était pas encore le cas.

      — Ils s’achètent une voiture de sport ou commettent un adultère. Ils ne se marient pas ! En plus, je n’ai même pas encore atteint la quarantaine, alors comment veux-tu que je fasse une crise ?

      Josie sourit malicieusement.

      — Tu as trente-quatre ans !

      — Exactement. Ce n’est pas la quarantaine.

      — Mais presque ! Tu ne crois quand même pas que tu es encore jeune ? demanda Josie, amusée.

      — Non, évidemment.

      — Alors tu as deux solutions : soit tu es encore entre deux âges, soit tu es définitivement vieille. Fais ton choix !

      Elizabeth ferma brièvement les yeux.

      — Veux-tu bien lui dire que je ne suis pas encore une quadra ? demanda-t-elle tout bas à sa mère.

      Cette dernière garda le silence et la colère s’empara d’elle tandis qu’elle se retournait pour faire face à sa sœur.

      — Je n’ai pas quarante ans ! s’écria-t-elle, un peu plus bruyamment qu’elle ne l’aurait voulu.

      Ce remue-ménage attira l’attention d’une vendeuse qui s’arrêta près de la scène. Après un instant, la jeune femme leur adressa un sourire poli et reprit son travail.

      — Tu n’as jamais fêté tes fiançailles, d’ailleurs, répondit Josie. Tu ne l’as dit à personne. C’est difficile de prendre ce mariage au sérieux.

      — Annoncer mes fiançailles ? demanda Elizabeth. Personne ne fait ça de nos jours. Tu t’attendais à ce que ce soit dans le journal ?

      Josie la regarda, ébahie.

      — Je parlais de Facebook ! Bien entendu qu’on n’annonce plus ça dans le journal !

      — Pourquoi est-ce que j’en parlerais sur Facebook ? Je n’y vais jamais. Je ne saurais même pas comment annoncer quelque chose là-dessus.

      — Donne-moi ton téléphone, répondit Josie en se tenant devant elle.

      — Non !

      — Allez. Laisse-moi au moins changer ton statut. Quand on regarde ton profil, on dirait que Phil n’existe pas.

      — D’accord, lâcha Elizabeth après un instant, en lui tendant son téléphone. Mais peux-tu choisir une paire de chaussures pour qu’on puisse rentrer ?

      Sa sœur ignora sa question et pianota sur le téléphone. Elizabeth fut gagnée par la nervosité.

      — Rends-le-moi, dit-elle enfin.

      — Félicitations pour tes fiançailles ! répondit Josie d’un air sarcastique, en jetant le téléphone sur les genoux d’Elizabeth.

      Susan soupira longuement.

      — Pourquoi est-ce que vous devez vous chamailler sans arrêt ? Tout ce que je voulais, c’était passer une agréable matinée avec mes filles.

      — Eh bien, c’était très agréable, concéda Josie en levant les yeux au ciel, alors qu’elle arrangeait ses cheveux châtains en une queue de cheval, mais est-ce que ça vous dérangerait que je parte ?

      — Et les chaussures ? demanda Elizabeth.

      — Je m’en fiche, répondit Josie, achète-les. Ou pas. Peu importe. Le mariage aura lieu dans quoi, un an ?

      — Neuf mois, précisa-t-elle alors que Josie se préparait à prendre congé.

      — Comment vas-tu rentrer à la maison ? demanda Susan.

      — Je me débrouillerai, répondit sa fille, en lui faisant au revoir de la main.

      — Ce serait sympathique si vous pouviez faire un effort pour vous entendre, toutes les deux, ajouta Susan une fois seule avec Elizabeth.

      — On s’entend bien, répondit-elle en parcourant lentement le magasin, surtout quand tu ne nous forces pas à passer du temps ensemble.

      — Si je ne le faisais pas, je suis certaine que vous ne vous adresseriez même pas la parole.

      — Ah mais, ne t’inquiète pas pour ça, Josie n’est pas timide quand il s’agit de me demander un service. Tu sais que j’ai fini par donner un stage à son amie au magazine juste pour qu’elle arrête de m’appeler tous les jours ?

      Elizabeth était rédactrice en chef pour le magazine MyStyle, un poste prestigieux et à responsabilités, supervisant l’ensemble des publications au sein du magazine. Emily, l’amie de Josie, avait été à la recherche d’une expérience dans le monde du travail et, alors même qu’Elizabeth avait été certaine qu’elle le regretterait, elle avait cédé afin que sa sœur arrête de la harceler à ce sujet.

      — Je suis au courant, dit Susan en remettant ses lunettes de soleil en place, alors qu’elles sortaient du magasin donnant sur Oxford Street. Mais elle devrait t’appeler en cas de problème. Elle reste ta sœur.

      — Mais elle ne m’appelle que pour ça.

      — Tu te rends bien compte que c’est toi qui n’as pas de temps à lui accorder, n’est-ce pas ?

      Elizabeth choisit de ne pas répondre et se contenta de chercher un café dans les environs. Son corps avait désespérément besoin d’une bonne dose de caféine.

      — Tu travailles trop, poursuivit Susan, ce n’est pas sain. Tu dois trouver un équilibre entre ton métier et ta vie personnelle. Prends plus de temps pour tes amis et ta famille.

      — Maman ! dit-elle d’un ton sec. Je croyais que tu voulais passer une bonne matinée ? Arrête de me critiquer.

      — Pardon.

      — Enfin, bref. Je pars en vacances la semaine prochaine. J’aurai le temps de me reposer.

      — Ah oui, ton séjour à Devon. Quand est-ce que tu pars ?

      — Vendredi.

      — Bien. Il était grand temps que tu prennes un peu de repos.

      Elizabeth acquiesça. Elle n’avait pas pris de vacances depuis si longtemps, et la petite maison qu’elle avait réservée à Devon avait l’air sublime. Elle se situait en plein sur la côte dans un village près de Salcombe. Un peu de soleil, de mer et de sable leur feraient le plus grand bien, à Phil et à elle. Une entorse des plus bienvenues dans leur quotidien. En effet, leurs professions respectives les empêchaient de profiter d’un peu de temps en tête à tête, et ces dernières semaines avaient été très intenses.

      Oui, un peu temps en compagnie de Phil et un changement de décor étaient tout ce qu’il lui fallait. Elle avait hâte.
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      Une fois de retour chez elle, Elizabeth trouva Phil dans la cuisine, recroquevillé devant son ordinateur portable. Il murmura un salut, mais ne quitta pas l’écran des yeux. Lorsqu’elle lui fit un baiser sur la joue, il tenta vaguement de tourner la tête dans sa direction, mais son regard resta rivé sur l’ordinateur.

      — Ton shopping s’est bien passé ? demanda Phil, tandis qu’elle s’installait sur un fauteuil devant lui.

      — On va dire que oui, tu sais comment est ma sœur.

      Il émit un grognement en guise de réponse. Elizabeth poussa doucement l’écran de l’ordinateur jusqu’à ce qu’il se referme. Phil l’arrêta. Ils échangèrent un sourire et il la regarda dans les yeux tandis qu’elle poursuivait son récit.

      — Josie a eu le culot de me traiter de quarantenaire.

      — Comment a-t-elle pu ? répondit-il d’un air amusé. Sa bravoure est admirable. Jamais je n’oserais prononcer de telles paroles !

      — Donc, tu penses aussi que je suis vieille ?

      — Nous ne sommes pas vraiment des jeunots, ma pauvre.

      — Parle pour toi !

      Phil approchait la quarantaine et il était vrai qu’il avait l’apparence ainsi que le caractère d’un homme d’âge mûr. Cependant, Elizabeth n’avait que trente-quatre ans et ne s’était jamais considérée comme une vieille femme. Ou peut-être avait-elle vieilli sans s’en rendre compte ? Une pensée bien déprimante.

      — Je ne comprends pas pourquoi tu laisses ses mots t’atteindre, ajouta Phil.

      — Elle pense aussi que notre mariage est dû à ma crise de la quarantaine.

      Phil eut l’air amusé.

      — Elle sait vraiment ce qu’il faut dire pour t’énerver.

      Son regard se porta à nouveau sur l’ordinateur et Elizabeth tenta une nouvelle stratégie : elle s’approcha de lui et s’assit sur ses genoux.

      — Mais c’est ridicule de penser ça.

      — Et pourtant, ses paroles t’ont blessée.

      — Josie pense que c’est bizarre qu’on choisisse de se marier après autant d’années, répondit-elle en fronçant les sourcils.

      — C’est pourtant ce que font la plupart des gens, non ?

      Elizabeth leva les sourcils.

      — Mais quel romantisme !

      — Tu sais très bien ce que je veux dire, dit-il, alors qu’elle se levait avant de se diriger vers le réfrigérateur. C’est ce que font les gens qui s’aiment…

      — Je crois.

      Elle se versa ensuite un verre de jus d’orange.

      — Je vais te laisser seul à seul avec ton premier amour, d’accord ? ajouta-t-elle, en jetant un coup d’œil à l’ordinateur. On dirait que je t’ai dérangé.

      — Désolé.

      Il lui prit la main tandis qu’elle s’apprêtait à quitter la pièce.

      — Dennis s’est cassé la jambe. Il a eu une opération hier et on lui a mis des broches. Il ne pourra pas reprendre le travail de sitôt donc je dois compenser son absence. Ça signifie que la semaine prochaine va être chargée, alors je voulais commencer dès maintenant.

      Dennis était le patron de Phil chez Taylor & West, une entreprise spécialisée dans le conseil financier. Sans lui, Elizabeth savait que Phil devrait prendre les rênes.

      — Ce n’est pas bon.

      — Oh que non.

      — Mais ça ne posera pas de problèmes pour nos vacances, n’est-ce pas ?

      — Je ne pense pas, répondit-il. Je devrais rester en contact avec le bureau à distance, mais tout ira bien.

      — Tant mieux. J’ai grand besoin de repos.

      — Oui, c’est ça. Tu t’attends vraiment à ce que je croie que tu ne travailleras pas pendant notre séjour à Devon ?

      Un sourire se dessina lentement sur son visage.

      — Il se peut que je lise mes emails une fois ou deux…

      — Et tout le reste !

      — Je suis surtout excitée à l’idée de changer d’air.

      — On ne va pas aller très loin. Rappelle-moi encore pourquoi on ne se rend pas dans un endroit plus exotique ?

      — Parce que j’ai de très bons souvenirs à Devon et que ça fait des années que je n’y suis pas allée.

      — Je sais, répondit Phil. Je te taquine. Je suis impatient d’y être.

      Il prit brièvement sa main dans la sienne et Elizabeth comprit qu’il était temps pour elle de le laisser travailler.

      Elle se rendit au bureau du premier étage et sortit son ordinateur portable. Il était quasi certain que Phil ne lui accorderait pas beaucoup d’attention durant le reste du week-end. Mais cela ne la dérangeait guère – Elizabeth avait elle aussi des tâches à accomplir, comme toujours. Elle aurait pu attendre lundi, mais procrastiner n’était pas dans sa nature. Le problème était que cette attitude ne lui accordait que peu de répit.

      Après une dernière semaine de travail acharné, elle pourrait enfin se recentrer sur elle-même. Passer un peu de temps en tête à tête avec Phil leur ferait le plus grand bien. Ils pourraient même raviver la flamme vacillante de leur passion. Une passion qui n’avait pas été très présente ces derniers temps au sein de leur couple. Mais c’était sans doute normal après dix ans de vie commune, non ?

      Pendant un instant, les mots de Josie lui revinrent à l’esprit. Après une décennie passée ensemble, ils décidaient de se marier. Elizabeth ne savait même pas pourquoi ils le faisaient maintenant. Phil n’avait pas réellement demandé sa main, et encore moins de manière romantique. En effet, certains de ses collègues l’avaient taquiné en lui disant qu’il devrait se jeter à l’eau. Une fois dans le taxi les conduisant à la maison, trop joyeux à cause du vin qu’il avait bu, Phil avait vaguement fait allusion au fait qu’Elizabeth et lui devraient peut-être se marier. Voilà toute l’étendue de sa demande en mariage.

      Elle avait accepté ce peut-être – et les choses s’étaient enchaînées par la suite.
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      Comme prévu, le week-end se déroula sans la moindre étincelle. Phil ne quitta que rarement son ordinateur des yeux et ils ne passèrent que peu de temps ensemble, encore moins à discuter, si l’on oubliait la préparation des repas. Avant même qu’Elizabeth ne s’en rende compte, il était déjà lundi matin.

      Le train à destination de Londres depuis Oxford était toujours horrible, mais les lundi matin étaient les pires, suivis de près par les jours d’été : tous ces corps transpirants dans un espace si confiné… Elle choisissait parfois de conduire, mais la route jusqu’à son bureau se révélait trop stressante pour elle. Le train restait donc malgré tout la meilleure option.

      Elizabeth examina son reflet dans le miroir lorsqu’elle entra dans l’ascenseur qui la menait à son bureau, dans le bâtiment de MyStyle. Comme toujours, sa chevelure dense était parfaitement tenue en place par une barrette. Elle balaya une mèche de son visage et passa les doigts sous ses yeux afin de vérifier l’état de son mascara. Ensuite, elle appliqua une nouvelle couche de rouge à lèvres couleur rubis et pinça les lèvres juste avant que les portes de l’ascenseur ne s’ouvrent.

      La pièce était en pleine effervescence, une véritable fourmilière. Elizabeth sentit cette énergie la traverser alors qu’elle entrait. Il était encore tôt, mais l’on pouvait entendre les téléphones sonner et les employés taper frénétiquement sur leurs claviers. Elle avait toujours apprécié cet environnement bruyant mais débordant de vie, et elle salua chaleureusement les gens qu’elle croisa en traversant le hall.

      Une fois arrivée à son bureau, elle vit sa supérieure qui, apparemment, l’attendait. Karen était une femme intimidante et son visage indiquait qu’elle n’était pas là pour bavarder. En tant qu’éditrice en chef, c’est elle qui dirigeait les opérations et elle le faisait d’une main de fer. Une femme juste et raisonnable, mais il n’était pas de bon aloi de contredire ses directives.

      Lorsqu’Elizabeth referma la porte de son bureau derrière elle, le visage de Karen se détendit et ses épaules se relâchèrent. En une fraction de seconde, la patronne redevint la meilleure amie.

      — Comment s’est passé ton week-end ? demanda-t-elle.

      Elizabeth s’assit sur son fauteuil à roulettes.

      — J’ai survécu.

      — Tu as trouvé une robe pour Josie ?

      — Une robe, oui. Mais des chaussures ? Non !

      — Elle s’est tenue à carreau ?

      — Tu connais Josie. Si elle ne fait pas d’histoires, c’est qu’elle est malade. Elle m’a traitée de vieille et veut venir au mariage en baskets.

      — Je l’adore, répondit Karen, en plissant le nez. Son impertinence est adorable.

      — Elle pense que je lui en demande trop. Pourtant, je veux juste qu’elle porte des talons, quelque chose d’élégant. Elle déteste tout ce qui a trait à la féminité.

      — On ne peut que l’aimer. Une vraie petite hippie. Mais elle a raison – pourquoi porter quelque chose qui ne nous va pas ?

      — Elle pourrait faire un effort quand il s’agit de mon mariage.

      — Réalise la chance que tu as de n’avoir qu’une demoiselle d’honneur. Je t’ai vraiment fait une fleur en refusant ce rôle. Si tu essayais de choisir ma tenue, on aurait rapidement un problème.

      — Tu peux toujours changer d’avis, répondit Elizabeth, un peu d’espoir dans la voix.

      — Tu sais ce que je pense de l’institution du mariage. J’assisterai à la cérémonie. Je boirai beaucoup. Et je compte bien tirer profit de tout homme célibataire à mon goût. Mais c’est là tout ce que je ferai.

      — D’accord, dit-elle en gloussant.

      Leur conversation fut interrompue lorsque la porte s’ouvrit. Karen retrouva sa stature et son attitude habituelles, ainsi qu’une expression sévère.

      — Passez un coup de fil à Darcy, dit-elle d’une voix forte, et dites-moi ce qu’il pense de…

      Elle s’arrêta en pleine phrase et jeta un regard à la jeune femme qui se tenait dans l’embrasure de la porte.

      — Ah, désolée, déclara-t-elle en regardant Elizabeth d’un air paniqué. Je ne savais pas que vous étiez occupée. Voici votre café.

      — Merci, répondit-elle en prenant la tasse.

      La jeune femme lança un regard nerveux en direction de Karen.

      — Puis-je vous apporter quoi que ce soit ?

      Karen secoua la tête avec dédain et l’inconnue sortit de la pièce, rouge comme une tomate.

      — C’est ta nouvelle stagiaire ? demanda-t-elle, détendue à nouveau.

      — Emily, répondit Elizabeth en hochant la tête.

      — Elle a l’air terrifiée. Qu’est-ce que tu lui as fait ? Va chercher ton café toi-même, espèce de paresseuse.

      — C’est toi qui lui as fait peur avec ton attitude !

      — Je suis la patronne ici. Je me dois de garder un air de supériorité. À quoi ressemblerait cet endroit si tout le monde connaissait ma vraie nature ? Tu crois qu’on me respecterait ?

      Karen leva ensuite les sourcils.

      — Est-ce que tu me respectes ?

      — Pas du tout, répondit doucement Elizabeth.

      — Exactement ! Enfin, qu’est-ce que cette petite souris fait à ton service ?

      — Josie m’a harcelée pour que je lui donne une chance.

      — C’est une amie de Josie ? Ça paraît étonnant.

      — Elles se sont rencontrées dans un cours de théâtre, dit Elizabeth en secouant la tête.

      Un cours de théâtre serait une bonne description de l’enfer, selon elle.

      — Elle veut devenir journaliste et elle a besoin d’expérience, poursuivit-elle.

      — Eh bien, prends soin d’elle et ne la transforme pas en esclave. On vit à l’ère du féminisme. Si tu veux qu’on t’apporte un café, dégote-toi un stagiaire.

      — Je vais lui apprendre à organiser un budget dans la matinée. Elle va bientôt regretter le temps où elle n’avait qu’à m’apporter un café.

      À l’origine, Elizabeth avait voulu devenir rédactrice professionnelle afin de mettre à profit son obsession pour la grammaire. Jamais elle ne s’était attendue à devenir rédactrice en chef pour un magazine connu et passer le plus clair de son temps à gérer du personnel, des budgets, des emplois du temps et des délais. Elle désirait souvent avoir le loisir d’écrire ou de lire quelque chose.

      — Elle aimera peut-être tenir les budgets, elle a une tête de matheuse.

      — Je vais peut-être le découvrir si tu me laisses faire mon travail.

      — Je dois d’abord te montrer mon nouveau haut, répondit Karen, en déboutonnant son blazer. Qu’est-ce que tu en penses ?

      Elizabeth sourit en découvrant le T-shirt moulant qu’elle portait et sur lequel on lisait les mots : Si tu y vas, vas-y à fond. Essayer n’est pas suffisant.

      — Tu portes ça pour m’embêter ? demanda-t-elle.

      — J’ai bien entendu remarqué que ce T-shirt comportait deux choses que tu adores.

      En vérité, il s’agissait de deux choses qu’Elizabeth détestait : les citations idiotes censées motiver le tout-venant et les vêtements comportant des inscriptions.

      — C’est ridicule, dit-elle. Qui a eu l’idée de marquer des sottises sur des vêtements ? Qui veut être lu ? On lit un livre ou un magazine ou autre chose. Mais pas un T-shirt.

      — Alors, tu aimes ? demanda Karen en reboutonnant son blazer.

      Elizabeth secoua la tête.

      — Qui a pondu la phrase ?

      — Le Maître, voyons, répondit Karen en levant les yeux au ciel.

      — Le Maître ? dit Elizabeth en fronçant les sourcils, confuse. Tu as une phrase de Yoda sur ton T-shirt ? C’est vraiment incroyable que tout le monde te respecte au bureau. Ce n’est pas une tenue professionnelle.

      — On est en quelle année ? répliqua Karen. On est libre de porter ce qu’on veut au bureau. Combien de fois vais-je devoir te rappeler d’ajouter un peu de ta personnalité dans tes tenues ?

      — Il faut bien que quelqu’un s’habille normalement ici !

      — Qu’est-ce que tu peux être barbante, parfois. Enfin, bref. J’ai une bouteille de vin dans mon bureau. Je pense qu’on devrait rétablir les soirées du lundi.

      — Quand est-ce qu’on a arrêté d’aller au bar ?

      — Quand on est devenues vieilles.

      — Ne commence pas. Josie se charge déjà de me le rappeler.

      Karen lui sourit brièvement, mais son expression changea une fois la porte ouverte. Elizabeth était amusée par la façon dont elle pouvait changer d’apparence si rapidement.

      Elle espérait devenir elle aussi éditrice en chef, un jour. C’était là son but. Karen était proche de la soixantaine et prévoyait déjà une retraite anticipée. Tout le monde au bureau savait qu’Elizabeth convoitait son poste. Elle se demandait souvent si elle serait aussi sévère. Peut-être trouverait-elle le moyen d’être plus détendue tout en gardant la même efficacité. Karen la taquinait en lui disant qu’elle ferait sans doute tout toute seule sans déléguer la moindre tâche aux autres employés, et que son caractère importerait donc peu.

      Depuis l’embrasure de la porte, elle examina la pièce jusqu’à ce que son regard tombe sur Emily, et lui fit signe de la rejoindre. Elizabeth soupira face à la tâche qui l’attendait. Elle déléguerait la partie budget à quelqu’un d’autre une fois qu’elle serait aux commandes – elle en était persuadée.
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      Elizabeth ne vit pas beaucoup Phil cette semaine. Elle était habituée au fait qu’il travaille tard, mais son emploi du temps n’était d’ordinaire pas si chargé. Il était vingt-deux heures passées jeudi lorsqu’il rentra enfin et se laissa tomber sur le canapé à ses côtés. Il posa la tête sur ses genoux.

      — Il se peut que j’aie un petit problème, déclara-t-il, alors qu’elle passait une main dans ses cheveux.

      — Quoi ?

      — Claire ne peut plus travailler. Elle a des problèmes avec sa grossesse.

      — Est-ce qu’elle va bien ?

      — Je crois, mais elle doit rester au lit…

      — La pauvre.

      — Oui.

      Phil s’interrompit un instant.

      — Elle était censée réaliser une grosse présentation pour les managers de Carlton & Croft, je dois donc réfléchir à la marche à suivre.

      — Tu ne peux pas repousser ?

      — J’ai essayé, mais ils n’étaient pas très contents, et la présentation fait partie des prestations incluses dans le contrat, alors je suis un peu coincé.

      — Eh bien, tu ne peux pas la faire, cette présentation ! dit-elle en le repoussant, alors qu’elle se rendait compte de là où il voulait en venir. On sera à Devon toute la semaine.

      — Je sais, répondit-il d’un air fatigué. J’ai essayé de contourner le problème, mais il n’y a que moi qui connaisse suffisamment le dossier.

      Il se pinça l’arête du nez.

      — C’est notre plus gros client.

      — Je sais. Mais que fait-on de nos vacances ?

      — On va peut-être devoir repousser…

      — Non, rétorqua-t-elle, alors que cette idée lui nouait l’estomac. On était censés partir demain ! J’ai besoin de repos. J’avais hâte de m’évader un peu et je ne peux pas modifier mon emploi du temps aussi tard. S’il te plaît, ne me fais pas un coup pareil.

      — Ça ne me fait pas plaisir non plus. Je n’ai jamais voulu que ça arrive.

      — Je sais, dit-elle en se calmant. Mais es-tu vraiment le seul à pouvoir le faire ?

      — Oui, répondit-il, d’un ton qui trahissait son agacement. Tu crois que je n’ai pas réfléchi à toutes les possibilités qui auraient pu me permettre de profiter de mes vacances ? J’ai besoin de repos aussi, tu sais.

      — Eh bien, quand est-ce que tu dois la donner, cette présentation ? On pourrait peut-être partir seulement quelques jours ?

      — C’est ce que je pensais. Ce sera mercredi.

      — Donc, on pourrait partir demain, comme prévu, et revenir mardi ?

      — Sauf que j’ai beaucoup de préparation à faire. Ce serait mieux si on partait mercredi après-midi, après la présentation.

      — Mais on loue la maison jusqu’à vendredi. On n’y restera même pas une journée entière ! C’est peu pour des vacances. On passera plus de temps sur la route que sur place.

      — Je sais. Je ne sais pas quoi te dire.

      — Donc, on ne part pas ?

      Phil soupira de manière dramatique, comme si Elizabeth lui compliquait la tâche. Il avait probablement déjà fait son choix – sans grande difficulté. Il deviendrait un véritable héros parmi ses collègues s’il annulait ses vacances afin de s’assurer que son client soit satisfait. Bien entendu, il lui aurait fallu plus de cran pour maintenir sa position et les laisser se débrouiller sans lui. Mais, et si la situation avait été inversée ? Et si Karen avait demandé à Elizabeth d’annuler ses vacances pour lui venir en aide ? Elle supposait qu’elle aurait fait la même chose que Phil, et il lui était donc difficile de lui en vouloir. Cependant, Elizabeth détestait l’idée d’annuler leur séjour à Devon.

      Elle lui jeta un regard noir.

      — On ne sera pas remboursés si on annule maintenant.

      Elle savait pertinemment que cet argument ne le ferait pas changer d’avis. Phil ne s’était jamais préoccupé de son compte en banque ; il n’en avait jamais eu besoin. Mais pour elle, tout cela n’était que du gâchis.

      — Tu peux toujours partir sans moi, répondit-il. Je pourrais te rejoindre mercredi.

      — Et qu’est-ce que je vais faire en t’attendant, toute seule ? demanda-t-elle brusquement.

      — Travailler, je suppose, dit-il, en levant un sourcil. Tu disais que tu voulais changer d’air.

      — Je voudrais aussi passer un peu de temps seule avec mon fiancé. On ne se voit presque pas ces temps-ci. J’ai l’impression de vivre avec un inconnu.

      — Allons, ne dis pas de bêtises. C’est juste un concours de circonstances qui fait que cette semaine a été surchargée.

      — Non, répondit-elle fermement. On passe peut-être nos soirées dans la même pièce, mais on a les yeux rivés sur nos ordinateurs.

      — Mais ça a toujours été comme ça. C’est pourquoi nous sommes si compatibles, toi et moi.

      Elizabeth fronça les sourcils. L’amour et la passion qui jadis les unissaient avaient bel et bien disparu.

      — Ne me regarde pas comme ça.

      Phil la tira contre lui et lui fit un baiser sur la tempe.

      — Je t’aime.

      — Je sais, répondit-elle en soupirant. Est-ce qu’on doit vraiment annuler ?

      — Disons juste qu’on repousse. On choisira une autre date et tu auras plus de temps pour réfléchir à tout ce que tu pourras faire loin du travail !

      — Génial, dit-elle, en essayant de rester de bonne humeur.

      Elle n’avait aucun intérêt à se mettre en colère. Rien ne changerait.

      — Qu’est-ce que je vais faire de ma semaine de repos ?

      — Je te l’ai déjà dit – pars sans moi. L’air marin te fera du bien. Ou bien reste ici et continue la préparation du mariage. Ce serait utile, non ?

      — Préparer un mariage, ce n’est pas vraiment l’idée que je me fais des vacances.

      — Tu veux vraiment me faire culpabiliser, hein ?

      — Non, dit-elle en forçant un sourire. Je suis certaine de trouver quelque chose à faire.
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      Elizabeth fixait l’écran de son ordinateur, perdue dans ses pensées, lorsque Karen entra dans son bureau le lendemain matin. Elle avait déjà terminé tout ce qu’elle avait à faire avant de partir en vacances et tuait simplement le temps. D’autres tâches l’attendaient, mais la pauvre n’était pas d’humeur.

      — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Karen.

      — Je ne fais qu’une demi-journée. Je pars à midi.

      — Je sais. Mais je t’ai dit que ce n’était pas la peine de venir ce matin. À quoi ça sert d’être amie avec la patronne si tu n’as aucun avantage ? Tu aurais pu au moins travailler à distance et t’épargner un aller-retour en train.

      Cela avait en effet été son plan, mais Elizabeth avait ressenti le besoin de sortir de chez elle une fois levée. Cela n’annonçait rien de bon pour ses vacances. Rester à la maison et ne rien faire n’avait jamais été son truc. Elle devait se reprendre et arrêter de s’apitoyer sur son sort. Ce n’était pas la fin du monde. 

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Karen.

      — On ne part pas à Devon. Le séjour est annulé.

      — Quoi ?

      Karen fit le tour du bureau et s’assit dans un fauteuil.

      — Pourquoi ?

      — Phil doit travailler.

      Une lueur de colère traversa les yeux de Karen.

      — J’aurais dû savoir que c’était de la faute de ce blaireau.

      Et c’est reparti. Le divorce récent de Karen l’avait rendue aigrie envers les hommes. Elle pensait désormais qu’ils étaient tous des blaireaux et qu’aucun d’entre eux n’était digne de confiance. Elizabeth savait que ce n’était qu’une façade, mais cela commençait à lui taper sur le système.

      — S’il te plaît, ne le traite pas de blaireau. Tu ne m’aides pas. Il doit travailler, ce n’est pas sa faute.

      — Pourquoi est-ce qu’il ne peut pas le faire depuis Devon ?

      — Il a une grosse présentation la semaine prochaine.

      — Ben voyons. Et personne ne peut le remplacer ?

      — Ce n’est pas de sa faute, répéta Elizabeth, sans trop savoir pourquoi elle ressentait le besoin de le défendre. Son patron est à l’hôpital et il est le seul à connaître le dossier.

      — Ah, peu importe, lâcha Karen. Ne lui cherche pas d’excuses. S’il commence déjà à jouer les égoïstes avant même de t’épouser, c’est sans espoir.

      — Tu ne me remontes pas vraiment le moral. Et si c’était moi qui devais faire des heures supplémentaires, Phil comprendrait.

      — Tu ne lui demanderais jamais d’annuler des vacances pour ton travail.

      Elizabeth leva un sourcil.

      — Si tu étais à l’hôpital… Enfin, laisse tomber, ça ne fait rien. D’ailleurs, il n’a pas annulé les vacances. Il m’a proposé d’y aller seule.

      — Hmm,

      Karen eut l’air de réfléchir un instant.

      — Une petite escapade en solo ? Ça n’a pas l’air si mal.

      — Je ne partirai pas seule.

      — Pourquoi pas ? Il n’y aura personne pour t’embêter. Tu pourras faire ce que tu veux, quand tu veux. Le paradis, selon moi.

      — C’est tout de même bizarre. Qu’est-ce que je vais faire, toute seule à Devon ?

      — Travailler, en te connaissant ! Mais tu peux aussi te détendre au soleil et te promener sur la plage. Je ne sais pas. Repose-toi simplement.

      — Je crois que je préférerais rester à la maison.

      — Non ! répondit fermement Karen. Ne laisse pas ce blaireau gâcher tes vacances.

      — Phil n’est pas un blaireau !

      — Bien sûr que si. Mais il a au moins eu la décence de te proposer de partir seule. Tu devrais accepter.

      — Je ne suis pas du genre à partir à l’aventure. J’aime bien manger au restaurant, et ce n’est pas marrant de le faire toute seule.

      Karen fit la moue.

      — C’est dommage que l’une de nous doive rester ici, sinon je t’aurais accompagnée.

      — Ça va aller. Je vais me reposer chez moi. Il y a pire comme situation.

      — J’imagine, dit Karen, en regagnant la porte. Je vais m’ennuyer sans toi. Viens me dire au revoir avant de partir.

      Elle posa une main sur la poignée avant de se retourner.

      — Ça vaut ce que ça vaut, mais je pense que tu devrais y aller.

      — Je vais y réfléchir, promit Elizabeth.

      Et c’est ce qu’elle fit. L’idée lui trotta dans la tête durant toute la matinée et sur le chemin du retour. Elle n’avait pas annulé sa réservation, donc c’était toujours d’actualité. Mais tout de même étrange. Ne se sentirait-elle pas seule à déambuler autour d’une maison sans Phil ? De plus, en dépit du fait que ce n’était pas bien loin, selon ses dires, il faudrait quatre heures à Elizabeth afin de se rendre jusqu’à Devon. C’était long pour une seule personne. Et si elle se perdait ? Ou si la voiture tombait en panne ?

      Bonté divine, depuis quand était-elle devenue si froussarde ? Josie lui rirait au nez. Sa sœur avait toujours été très aventureuse et se débrouillait toujours toute seule. En fait, elle avait avoué à Elizabeth que faire les choses seule lui permettait de réellement vivre une aventure.

      Une fois rentrée, elle se prépara une tasse de café ainsi qu’un sandwich. Elle avait défait sa valise la veille en boudant ; elle devrait donc la refaire si elle décidait de partir. Non, c’était de la folie, elle n’allait pas rouler toute seule jusqu’à Devon. Pourquoi cette idée lui traversait-elle donc l’esprit ?

      Son téléphone vibra. Il s’agissait d’un email de Karen. J’espère que je vais avoir une réponse automatisée ! Je t’interdis de regarder tes emails pendant cette semaine…

      Amusée, Elizabeth rédigea un message automatique qui serait envoyé à quiconque la contacterait durant ses vacances, tout en se demandant pourquoi se couper complètement du travail lui semblait si impossible. Elle arriverait à survivre, non ?

      Sans plus de considération, elle décida de s’y tenir : ni emails, ni appels au bureau, ni pensées pour le travail ; rien. Une semaine loin de tout.

      Cela fonctionna pendant quelques heures : Elizabeth nettoya la cuisine et tria le contenu d’un tiroir dans l’entrée de la maison – chose qu’elle avait prévu de faire depuis longtemps déjà. Elle parcourut les différentes chaînes de télé, sachant pertinemment qu’aucun programme intéressant n’était diffusé le vendredi après-midi. Elle hésita à prendre un magazine, se demandant si cela comptait comme du travail.

      De retour dans la cuisine, elle alluma son ordinateur portable et passa le curseur de sa souris sur un dossier contenant des articles prometteurs pour la prochaine édition de MyStyle – articles qu’elle avait prévu d’examiner à son retour de Devon, ou peut-être même pendant son séjour.

      Elizabeth referma l’ordinateur et soupira. Comment pourrait-elle tenir toute une semaine alors qu’elle était déjà prête à craquer après quelques heures ? Un nouvel email arriva sur son téléphone. Il s’agissait d’un email personnel et elle fut ravie de l’ouvrir. Il provenait des propriétaires de la petite maison qu’elle avait louée à Hope Cove, un minuscule village situé à Devon. Ces derniers lui souhaitaient une merveilleuse semaine et lui indiquaient de les contacter si elle avait le moindre problème.

      Peut-être devrait-elle y aller seule. Elle avait payé, après tout. Rester seule à la maison pendant une semaine ne serait pas très amusant. Et que pourrait-il arriver de pire ? Elizabeth pourrait toujours rentrer chez elle si elle ne se plaisait pas sur place. Elle s’assit à la table de la cuisine et, pendant quelques instants, tapota avec ses ongles sur son ordinateur, qui semblait la narguer et la supplier de l’ouvrir pour travailler un peu. Elle était pathétique.

      Avant qu’elle ne puisse changer d’avis, elle se rua à l’étage, prit sa valise et l’ouvrit sur le lit. Elle prépara rapidement ses affaires et descendit au rez-de-chaussée, puis envoya un message à Phil : Je pars à Devon. À plus tard, bisous.
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      L’adrénaline coula dans ses veines pendant un long moment. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle se rendait à Hope Cove toute seule. Tout en tambourinant des doigts sur le volant, elle fredonnait les chansons qu’elle entendait à la radio. Elizabeth partait réellement à l’aventure et elle souriait jusqu’aux oreilles tandis que l’excitation s’emparait de son corps.

      Mais tout retomba lorsque le trafic s’arrêta brusquement sur la M5. Ce n’est que trop tard qu’elle entendit à la radio qu’un bouchon s’était formé suite à un accident. Dix minutes plus tard, les véhicules se mirent à avancer lentement et, enfin, après plus d’une heure, elle vit les lumières des pompiers et une fourgonnette complètement détruite. De nouveau à pleine vitesse, le trajet sembla redevenir plaisant. Mais le sort s’acharna sur elle en faisant s’abattre une pluie diluvienne sur la route. Trois heures après son départ, Elizabeth s’arrêta à une station-service, ayant seulement parcouru la moitié du chemin jusqu’à Devon. Profitant du réconfort que lui apportait un café, elle sortit son téléphone et appela Phil.

      — Tu es arrivée ? demanda-t-il.

      — Non. Le trafic routier est horrible.

      — Ce n’était pas une bonne idée de partir un vendredi après-midi.

      Bien sûr, monsieur je-sais-tout.

      —Il y a eu un accident, répliqua-t-elle, sur la défensive. Et maintenant, il pleut des cordes. Je me suis arrêtée pour faire le plein d’essence et de café.

      — Bonne idée. Je suis content que tu aies choisi d’y aller. Je n’ai plus à culpabiliser !

      — Tu devrais. Je ne m’amuse pas du tout, là.

      — Tout ira bien quand tu seras arrivée. Tu vas bien t’amuser.

      — Peut-être. Enfin bref, comment ça se passe pour toi ?

      — Je suis débordé, dit-il, c’est le bazar au bureau.

      Elle aurait probablement dû se montrer plus empathique, mais la tâche était ardue. Ce long trajet aurait été bien plus simple si Elizabeth n’avait pas été seule. Elle pensait déjà avoir pris une mauvaise décision, mais faisait de son mieux afin de rester positive. Phil avait raison : elle se sentirait bien mieux une fois arrivée. Elle pourrait enfin se détendre.

      — Je suis sûre que tu vas t’en sortir, répondit-elle. Je vais te laisser.

      — Envoie-moi un message quand tu arrives.

      — D’accord, dit-elle, avant de raccrocher.

      Elle était en colère contre lui sans trop savoir pourquoi. Peut-être était-il le blaireau que Karen décrivait. Elizabeth soupira. Elle savait qu’il valait mieux ne pas écouter Karen quand il s’agissait des hommes. De plus, elle n’était pas en colère contre Phil, mais contre le fait que son voyage n’avait été amusant qu’une trentaine de minutes avant de devenir trop frustrant. Avec un peu de chance, cela n’était pas représentatif de la semaine à venir.

      Remonter à bord de la voiture se révéla difficile. Elizabeth décida alors de faire le tour de la station le temps de se préparer psychologiquement à la route qui l’attendait. Ce ne fut qu’après avoir démarré le moteur que la faim se fit sentir. Elle aurait dû manger un morceau, mais la nourriture de la station-service laissait franchement à désirer. Elle décida de rouler un peu avant de s’arrêter à nouveau.

      Ses paupières devinrent de plus en plus lourdes à mesure qu’elle approchait de Hope Cove, et son corps était si raide qu’il lui faisait mal à force de rester assise. Il faisait déjà nuit quand elle quitta Exeter et c’était compliqué de rouler sur ces routes qu’elle ne connaissait pas. Le trajet qui aurait dû durer quatre heures en prit sept.

      Elizabeth ne trouva aucun endroit où manger, mais reprit espoir en arrivant enfin à Hope Cove. Elle était épuisée et affamée, mais le petit village partiellement éclairé avait un certain charme qui ne la laissa pas indifférente.

      Les rues étaient étroites et parsemées de petites maisons blanches aux toits de paille. Lorsqu’elle atteignit la baie, elle arrêta le moteur et plongea son regard dans l’horizon. Une pleine lune se tenait au-dessus des flots et la mer brillait sous sa lumière si douce. Quelle vue ! Elle était impatiente de revenir ici en plein jour.

      Elle trouva rapidement la petite route qu’elle cherchait et avança lentement, essayant de repérer la maison qu’elle avait louée. Les lampadaires du village étaient peu nombreux et Elizabeth trouva enfin sa location, complètement noyée dans les ténèbres de la nuit. Un véritable décor de film d’horreur. Arriver si tard n’était pas la meilleure façon de découvrir l’endroit.

      Le propriétaire lui avait dit que la porte serait ouverte et que la clé se trouverait sur la table de la cuisine. Elizabeth avait trouvé cela pittoresque et romantique, mais elle ne s’était pas attendue à venir tard dans la nuit, et cela semblait désormais dangereux et irresponsable. N’importe qui pourrait se trouver à l’intérieur.

      Ignorant les doutes qui grandissaient en elle, elle se dirigea pleine d’assurance vers la porte d’entrée. Cette dernière était verrouillée. La panique s’empara lentement d’elle. Elizabeth était fatiguée et sur les nerfs ; venir ici était d’une stupidité sans nom. Elle pourrait être bien au chaud chez elle, dans son lit, après avoir dégusté un merveilleux repas.

      Enfin, elle alluma le flash de son téléphone et fit le tour de la maison. Heureusement pour elle, la porte de derrière était ouverte et la clé se trouvait sur la table, comme prévu. Elle avait dû mal comprendre les instructions du propriétaire.

      Arrivant en silence dans le salon, elle constata que tout était en ordre. Bien mieux que ce à quoi elle s’était attendue, en réalité. La pièce était dotée d’une cheminée et de meubles en chêne massif. Elle n’arriva pas à réaliser sa chance lorsqu’elle trouva de la nourriture dans le réfrigérateur. Une fois assise à table, dévorant le sandwich au poulet qu’elle venait de trouver, Elizabeth décida d’envoyer un email aux propriétaires afin de les remercier pour leur souci du détail. En effet, c’étaient les petites choses qui faisaient toute la différence, selon elle. Avec un peu de carburant, elle se sentait déjà mieux.

      Après avoir envoyé un rapide message à Phil lui expliquant qu’elle était bien arrivée, elle alla se coucher, épuisée par cette rude journée. Aux portes du sommeil, elle entendit un bruit quelque part dans la maison. Sans trop savoir de quoi il s’agissait, elle écouta plus attentivement.

      « Les vieilles maisons font toujours du bruit », pensa-t-elle, essayant d’interrompre son imagination débordante. Mais cela ne l’aida pas à bien se rendormir.
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      Lorsqu’elle se réveilla, elle se rendit vaguement compte du bruit que l’eau faisait dans les tuyaux. Son cerveau encore endormi lui suggéra qu’elle avait dû laisser un robinet ouvert la nuit dernière. Le lit était incroyablement grand et confortable ; Elizabeth ne voulait pas quitter sa chaleur, mais ce bruit d’eau la poussa finalement à se lever.

      Bizarrement, la salle de bain était remplie de buée et la douche était en marche. Elle n’avait pas pu laisser la douche couler ; elle n’y était pas encore allée. Elle décida donc de tirer les rideaux en plastique et émit un cri de surprise en découvrant un homme nu comme un ver. Elle écarquilla les yeux et resta figée, l’observant pendant un instant.

      — Qu’est-ce qui se passe ? cria-t-il en s’emparant du rideau.

      Elizabeth recula, incapable de prononcer le moindre mot. Pourquoi y avait-il un homme dans la maison ? Un homme nu. Très nu.

      L’eau s’arrêta de couler et son avant-bras musclé saisit une serviette. Il lui jeta un regard noir alors qu’il sortait de la douche.

      — Qu’est-ce que vous faites chez moi ? Qui êtes-vous ?

      — Je…

      Elle s’interrompit. L’inconnu était toujours en train d’ajuster sa serviette et cette dernière ne couvrait pas toutes ses parties.

      — Désolée, reprit-elle, les yeux rivés au plafond. J’ai loué la maison pour une semaine. Je suis arrivée hier soir. Qui êtes-vous ?

      — Je m’appelle Max, répondit-il. La maison n’est pas à louer. Vous avez passé la nuit ici ?

      — Oui.

      Elizabeth plissa les yeux jusqu’à ce qu’elle soit certaine que sa serviette était en place.

      — Je suis vraiment désolée, dit-elle en pointant ses parties du doigt tandis que ses joues viraient au rouge. J’ai reçu un email me confirmant que j’avais effectivement loué la maison.

      — Je ne crois pas, rétorqua-t-il d’un ton calme mais ferme.

      — Si. Je vais vous le montrer.

      Elle se précipita dans la chambre afin de récupérer son téléphone et ouvrit l’email.

      — Regardez, dit-elle en lui montrant le téléphone.

      Max le saisit et examina le contenu du message. Son expression se détendit lentement. Ses yeux bleu pourtant si froid trahirent un léger amusement lorsqu’il plongea son regard dans le sien.

      — Eh bien, Elizabeth Beaumont, il semblerait que vous ayez loué le Seaview Cottage pour une semaine.

      — C’est ce que je vous ai dit, répondit-elle en reprenant le téléphone. Et je ne me suis pas trompée de date.

      — Non, vous vous êtes trompée d’endroit.

      — Non ! C’est impossible.

      — Nous nous trouvons au Seaside Cottage.

      Elizabeth se couvrit la bouche.

      — Doux Jésus.

      — Le Seaview Cottage se trouve à côté.

      — Mais la porte était ouverte, répliqua-t-elle rapidement. La clé était posée sur la table, comme prévu.

      — Elle était juste là où je l’avais posée. Et Hope Cove n’est pas vraiment le genre d’endroit où les gens pensent à s’enfermer chez eux. Même si je vais peut-être devoir le faire, maintenant !

      — Je suis tellement désolée.

      Elle se rendit soudain compte de l’ampleur de son erreur.

      — Je suis si embarrassée. Je n’arrive pas à croire que j’ai dormi chez vous et que je vous ai surpris alors que vous preniez votre douche.

      Elle rougit à nouveau.

      — J’ai honte, si vous saviez.

      — Il n’y a pas mort d’homme, répondit-il en réprimant un rire. Je vais enfiler quelque chose, si vous le permettez.

      — Oui, bien sûr.

      Elizabeth se cogna contre le mur en reculant, elle qui avait cru atteindre la limite de l’embarras.

      — Je vais préparer ma valise.

      Elle retourna rapidement dans la chambre, s’habilla et replaça ses affaires dans sa valise avant de faire le lit du mieux qu’elle put. Sur le pas de la porte, elle se trouva face à Max, vêtu, cette fois-ci d’un jean et d’un T-shirt. Il frotta sa chevelure blond foncé avec une serviette avant de se recoiffer.

      — Je suis vraiment désolée, répéta-t-elle, les larmes aux yeux après une telle humiliation.

      — Ce n’est rien, ne vous inquiétez pas.

      Il lui prit la valise des mains et la porta jusqu’au rez-de-chaussée. Elizabeth le suivit.

      — Ça doit arriver souvent, non ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.

      — Je crois que c’est une première, dit-il, une lueur dans les yeux. Le Seaview Cottage est quelque peu éloigné de la route, donc plus difficile à trouver.

      — Qui a eu la brillante idée de leur donner des noms si similaires ?

      Max la regarda un peu trop longtemps. Elle se sentit mal à l’aise.

      — Venez avec moi, dit-il enfin, en lui faisant signe de le suivre.

      Malgré une légère hésitation, elle le suivit à travers la cuisine et jusque dans le jardin situé derrière la maison. La pelouse n’était pas très bien entretenue, mais il y avait là un bel espace entouré d’une haie assez haute.

      — Où allons-nous ?

      — Vous verrez.

      Elizabeth le suivit jusqu’au bout du jardin. Elle découvrit une porte dans la haie qu’elle n’avait pas pu voir de loin. Cette dernière était verte et se fondait parfaitement dans le décor. Max l’ouvrit et fit un pas de côté afin de la laisser passer.

      Ils étaient sur le littoral. Elle entendit le sable et le gravier craquer sous ses pieds. Droit devant eux se trouvaient quelques dalles en pierre et un chemin assez inégal qui menait à une petite crique ensablée. En toile de fond s’étendait la mer. Une vue puissante et à couper le souffle.

      — Waouh ! murmura-t-elle, c’est…

      Rares étaient les occasions où Elizabeth ne trouvait pas ses mots, mais cette vue était si fantastique que son vocabulaire peinait à retranscrire la beauté qui s’en dégageait.

      — C’est…

      Elle examina le rivage avant d’inhaler l’air marin charriant une odeur de sable et d’algues à travers ses narines. Des fleurs sauvages poussaient sur les côtés du chemin et leur douceur semblait contraster avec la puissance des vagues et la rudesse des rochers bordant la crique.

      Elizabeth resta bouche bée jusqu’à ce qu’elle sente le regard de Max sur elle.

      — Waouh ! répéta-t-elle en souriant, abandonnant l’idée de trouver quelque chose à dire.

      — Pas mal comme vue, n’est-ce pas ? dit doucement Max.

      Sa voix la fit sursauter. Il était près d’elle.

      La crique l’avait complètement subjuguée.

      — C’est magnifique.

      — Ce chemin mène au village, expliqua-t-il. Il y a quelques maisons sur la route, mais c’est assez calme.

      L’air salé remplit ses poumons et le bruit des vagues s’écrasant doucement contre le rivage constitua une véritable mélodie pour ses oreilles.

      — J’ai l’impression d’être entrée dans le monde de Narnia. Tout est si féérique.

      — C’est la plus belle vue du monde, dit Max, selon moi.

      Il la dépassa en se dirigeant vers la plage et regarda une maison.

      — Voilà votre demeure pour la semaine, déclara-t-il, en pointant la maison à sa droite partiellement cachée par des arbres et avec vue directe sur la mer.

      — Je comprends maintenant d’où les noms sont tirés.

      Sans réfléchir, Elizabeth enleva ses chaussures et s’aventura sur la plage.

      — On se croirait dans un conte de fées.

      Elle fit un tour sur elle-même, prenant le temps d’observer ce décor incroyable. Quelle destination de rêve pour des vacances !

      Ils se tinrent ainsi en silence pendant quelques minutes, puis Max sembla rire intérieurement.

      — Que diriez-vous de défaire vos valises, Boucle d’or ?

      Elle ne put s’empêcher de rire.
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      Ils étaient sur le point de retourner dans la cuisine quand la porte d’entrée s’ouvrit brusquement. Un jeune homme partageant les yeux bleus de Max, dans la vingtaine, apparut.

      — Salut, dit-il à l’intention de Max, tout sourire.

      Son regard se posa ensuite sur Elizabeth et il fronça les sourcils, manifestement confus. Il vit ensuite la valise dans l’entrée.

      — Ah, je suis vraiment désolé. Je ne savais pas que tu avais de la compagnie. Mamie m’a dit de venir t’aider pour le week-end. C’est embarrassant.

      — Ce n’est pas ce que tu crois, répondit Max en souriant.

      — Non, non, ajouta Elizabeth, mal à l’aise. Je ne lui tiens pas compagnie. Enfin, en ce moment, oui. Mais pas…

      Elle remua l’index entre Max et elle avant de se sentir comme la dernière des idiotes. Il n’était pas dans ses habitudes de perdre ses moyens de la sorte.

      — Je te présente Elizabeth, dit Max, d’un ton rassurant. Elizabeth, je vous présente mon neveu, Conor.

      Elle serra la main de Conor, mais le jeune homme semblait toujours aussi confus.

      — Elizabeth loue la maison d’à côté, expliqua Max. Elle s’est trompée d’endroit.

      — Ah ! répondit Conor, soulagé. Tant mieux.

      — Mais, merci, dit Max en lui donnant une tape sur l’épaule, de penser que je trompe Jessica. Content de voir à quel point tu me fais confiance.

      — Désolé, répondit le neveu, tout penaud en regardant Elizabeth.

      — Je ferais mieux de ne pas traîner dans vos pattes, déclara-t-elle en prenant sa valise.

      — Vous avez besoin d’aide ? demanda Max, en constatant la difficulté avec laquelle elle marchait avec la valise.

      — Non, tout ira bien. Merci.

      Elle jeta un coup d’œil à la route, essayant de repérer l’entrée de sa maison.

      Max la pointa du doigt.

      — L’allée se trouve un peu plus loin, là-bas.

      — Merci, répondit-elle. Et encore une fois, désolée.

      — Ne vous inquiétez pas pour ça.

      Il referma lentement la porte.

      — Passez un bon séjour parmi nous.

      Sa valise ne cessa de vibrer alors qu’elle la traînait le long de cette route cahoteuse. Elle trouva rapidement l’allée de la maison, qui disposait d’un immense panneau sur lequel était inscrit Seaview Cottage. Comment avait-elle pu le louper ?

      Elle se sentit quelque peu déçue en entrant à l’intérieur. Bien entendu, il n’y avait rien à redire, mais l’endroit manquait clairement du charme de la maison voisine.

      Après avoir enlevé quelques affaires de sa valise, Elizabeth sortit son téléphone de sa poche et appela Phil.

      — Comment est la maison ? demanda-t-il.

      — C’est charmant, répondit-elle, en choisissant d’omettre sa petite mésaventure.

      Elle était suffisamment embarrassée et n’avait pas besoin que Phil en rajoute une couche. Il lui ferait sans doute la morale et elle pouvait s’en passer.

      — Je me disais, dit-il lentement, pourquoi je ne viendrais pas demain ? Pour la journée.

      — Vraiment ? demanda-t-elle, surprise.

      Il avait été tellement pris par son travail ces dernières semaines qu’Elizabeth aurait pensé que la dernière chose qu’il voulait était de conduire jusqu’à Devon pendant son jour de repos.

      — Je me sens mal de te laisser seule là-bas, répondit-il. Et je sais que je n’ai pas été très attentif à tes besoins ces derniers temps.

      — Ce n’est pas grave, je comprends.

      Et c’était la vérité. Son propre travail pouvait être très prenant. Mais cela ne signifiait pas pour autant que la situation lui convenait.

      — Alors, est-ce que je devrais venir ?

      — Tu sais que la route durera quatre heures, si tout va bien ?

      — Tu sais que je t’aime assez pour le faire…

      Elle gloussa.

      — Je sais que conduire te rend nerveux !

      Il y eut un blanc dans la conversation et Elizabeth se rendit compte que Phil ne cherchait qu’à se racheter. Il s’attendait à ce qu’elle refuse et, en toute honnêteté, elle ne voulait pas qu’il fasse tout ce chemin.

      — Je sais déjà ce qui va se passer : tu vas arriver de mauvaise humeur et tu seras tellement stressé par le travail que tu seras sur ton téléphone toutes les deux minutes. Une heure plus tard, tu penseras au temps qu’il te faudra pour revenir et encore une heure plus tard, tu partiras…

      — Mais je suis prêt à le faire pour toi !

      — Tu me proposes de passer deux heures avec un fiancé grincheux ?

      — À prendre ou à laisser.

      — Je passe mon tour, dit-elle, tu devrais te reposer.

      — Je t’aime ! répondit-il, plein d’entrain.

      — Je t’aime aussi. Je vais sortir et explorer les environs. Je te rappellerai plus tard.

      Elle raccrocha et se balada autour de la maison à nouveau. Rien d’extraordinaire, mais la vue depuis le premier étage était absolument magique. Elle pourrait passer la journée à regarder par la fenêtre. En effet, elle perdit la notion du temps après avoir contemplé la mer pendant quelques heures. Mais son estomac la ramena à la réalité dans un grognement significatif.

      Elizabeth alla donc dans la cuisine et ouvrit le réfrigérateur — vide, bien sûr. Elle se souvint du sandwich qu’elle avait mangé la veille au Seaside Cottage, celui de Max.

      Elle sourit et reprit son téléphone.

      — Tu ne devineras jamais ce qui s’est passé, dit-elle, après avoir expliqué à Karen être partie sans Phil. Je suis tombée sur un homme tout nu dans la douche ce matin.

      — Quoi ? Qu’est-ce que c’est que ces vacances ? Tu es dans un club naturiste ?

      — Tu ne vas pas y croire, répondit Elizabeth, j’ai dormi dans la mauvaise maison. Je suis restée bien au chaud dans le lit d’un inconnu et il a été très surpris de me voir ce matin alors qu’il prenait sa douche !

      — Oh, mon dieu.

      — Je sais. Quel début de vacances !

      Josie avait raison ; il fallait être seul pour vivre une véritable aventure. Rien de tout cela ne serait arrivé si Phil l’avait accompagnée.

      — De quel genre d’homme parle-t-on, là ? Un vieillard ou un Apollon ?

      — On va dire que la vue n’était pas pour me déplaire, répondit Elizabeth en rougissant.

      — Génial ! Je t’avais dit que tu t’amuserais bien toute seule. Est-ce que vous avez fait l’amour en décidant de vivre une amourette sensuelle pour le reste de la semaine ?

      — Non ! Ne dis pas ce genre de choses ! J’ai fait ma valise et je suis partie. C’était vraiment embarrassant. Je n’ai jamais eu aussi honte de ma vie.

      — Eh bien, c’est toi qui te demandais ce que tu allais faire de tes vacances, répondit Karen avec désinvolture. Une aventure t’occuperait.

      Elizabeth était habituée à l’humour si particulier de son amie.

      — Je pensais à quelque chose de moins immoral !

      — D’accord, dit Karen, contente-toi donc de travailler depuis ta nouvelle maison. C’est assez pathétique, mais…

      — Je ne vais pas travailler, lâcha Elizabeth, c’est pour ça que je suis partie. J’ai reçu ton email et j’ai décidé que j’allais réellement prendre du temps pour moi. Mais je n’y arrivais pas bien chez moi, j’ai donc voulu me distraire en venant à Devon.

      — Ça ne suffira pas. À la seconde où tu raccrocheras, tu sortiras ton ordinateur.

      — Il est resté à la maison, répondit Elizabeth d’un air satisfait.

      — Nom de Dieu ! Eh bien, ton téléphone, dans ce cas. Tu n’arriveras pas à rester une semaine sans travailler. Tu es accro et tu le sais.

      — Peut-être. Et c’est pour ça que j’arrête d’un coup.

      — Je te donne un jour avant de craquer.

      — Je vais tenir la semaine. Tu verras.
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      Sa balade jusqu’à Hope Cove fut magnifique. Elizabeth prit le chemin du littoral et resta constamment émerveillée par la vue. Après une ascension d’une dizaine de minutes, elle atteignit le point culminant du village et observa la mer.

      Les maisons et les routes semblaient bien petites de là où elle se trouvait. Il y avait également une bande de sable fin et de nombreux bateaux ancrés dans la baie. Elizabeth se souvint que cet endroit était connu par le passé pour la contrebande qui y régnait, et comprit à quel point cela avait dû être facile dans cette crique si isolée.

      Le vent se leva et la força à retourner sur le chemin. Les cris des mouettes et le son constant des vagues se frappant contre les rochers créèrent une véritable mélodie. Lorsqu’elle arriva sur la plage, elle ne put s’empêcher d’enlever ses chaussures et de marcher au bord de l’eau. La mer était si fraîche et divine alors qu’elle lui caressait les pieds.

      Deux pêcheurs se tenaient debout sur des rochers, au loin sur sa gauche, mais Elizabeth se sentait tout à fait seule. Son estomac grogna une fois de plus et elle se rappela devoir trouver de la nourriture pour le séjour. Tandis qu’elle se dirigeait vers le cœur du village, elle se demanda comment elle avait pu se sentir si seule sur la plage — les voitures défilaient le long des rues et il y avait beaucoup de monde dehors. Les vagues et les mouettes avaient dû noyer tous ces bruits parasites.

      Elle trouva un café doté d’une petite terrasse et décida de s’y rendre. Un jeune homme se tenait dans l’embrasure de la porte, en pleine discussion avec une femme plus âgée et vêtue d’un tablier. Il portait, quant à lui, un polo bleu marine sur lequel était inscrit le logo de la Royal National Lifeboat Institution. Elizabeth était fascinée par les canots de sauvetage et par les gens qui risquaient leurs vies pour sauver celle des autres. Elle décida de visiter la station locale et de faire un don avant de quitter Hope Cove.

      Ils lui sourirent tandis qu’elle s’installait et essayait de comprendre le contenu de leur conversation. Ils parlaient avec un accent assez prononcé, typique de la région, et Elizabeth ne put entendre que quelques mots concernant la météo et le nombre de touristes attendus cette saison. Une minute plus tard, le jeune homme disparut et la vieille femme s’approcha d’elle.

      — Toutes mes excuses, dit-elle avec un accent nettement moins prononcé. J’ai du mal à m’arrêter lorsqu’on discute avec moi. Avez-vous jeté un œil au menu ?

      — Oui, répondit-elle en souriant. Je me demandais s’il serait possible de manger des scones pour le petit-déjeuner !

      — On peut en manger à toute heure, dit la femme d’un air joyeux. Avec un peu de confiture et de crème caillée, vous pourrez tenir jusqu’au dîner.

      — Ça m’a tout l’air divin, mais je pense que je vais garder cette option pour une prochaine fois. Je voudrais du pain grillé et un café, s’il vous plaît.

      — C’est également un bon choix. Je vous apporte ça tout de suite !

      Remplie de joie, Elizabeth observa le monde vivre en attendant sa commande. La majorité de gens qui passaient la saluaient — que ce soit par un simple hochement de tête ou par un bonjour enthousiaste.

      — Vous n’êtes pas d’ici, je me trompe ? demanda la serveuse en posant son petit-déjeuner devant elle.

      Elizabeth hocha la tête.

      — Je reste au Seaview Cottage pour une semaine.

      — Que pensez-vous de notre petit village ?

      — Il est magnifique. Je pourrais passer une vie entière à regarder la mer.

      — Faites-vous plaisir, répondit la serveuse en gloussant. Et si vous voulez emporter la vue avec vous, il y a un petit magasin au coin de la rue qui vend des tableaux fabuleux. Tous produits par l’artiste du village.

      — Vraiment ?

      — La Hope Cove Gallery, dit-elle avec fierté. Suivez cette route jusqu’au bout de la cale. Vous ne pouvez pas la rater.

      Ce fut donc la nouvelle destination d’Elizabeth en cette matinée dédiée à l’exploration des lieux. Aussitôt son repas terminé, elle se hâta à la recherche de la galerie. Cette dernière fut très facile à trouver, après avoir dépassé plusieurs maisonnettes aux couleurs chatoyantes.

      Elle adora l’atmosphère du lieu à l’instant où elle entra, et se sentit telle une petite fille dans un magasin de jouets, ébahie par tout ce qui se trouvait à l’intérieur.

      L’homme souriant qui se tenait derrière le comptoir lui fit signe de la tête.

      —Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas.

      — Merci, répondit-elle avant d’examiner un mur rempli de tableaux à couper le souffle.

      Ils décrivaient tous des points de vue du littoral et Elizabeth en reconnut certains. Elle fut immédiatement attirée par une aquarelle représentant la vue qu’elle avait contemplée avant son petit-déjeuner. Elle fut en mesure d’imaginer les bateaux flotter sur le tableau, exactement comme dans la vraie vie.

      Le magasin était petit mais débordait de trésors allant de simples galets peints à des miroirs créés à partir de bois mort. Il y en avait assez pour satisfaire tout le monde. Elizabeth fut certaine de repartir avec un tableau, mais passa un long moment à se demander où elle l’accrocherait. Phil et elle étaient ce qu’on pourrait appeler des minimalistes en termes de décoration. Elle ne pouvait imaginer un endroit qui conviendrait à ces toiles.

      Tant pis — elle trouverait un endroit adéquat plus tard. Ses yeux retournaient sans cesse à cette aquarelle éblouissante ; il fallait qu’elle l’achète. Elizabeth n’était d’ordinaire pas une adepte des achats compulsifs, mais elle se sentit incroyablement heureuse en tendant sa carte de crédit au vendeur. Le tableau étant bien trop grand, elle décida de venir le chercher plus tard en voiture.

      Elle ressentit un certain bonheur en quittant la Hope Cove Gallery et en retournant en direction du café. Le bureau de poste faisant également office de supérette, Elizabeth décida donc d’y passer afin d’acheter de la nourriture. La plage était remplie de gens profitant de cette belle journée d’été et l’on pouvait entendre des rires aux détours des conversations, tandis qu’elle se rendait sur le chemin du littoral.

      Sa chevelure avait été malmenée par le vent et, une fois rentrée, Elizabeth passa une brosse dans ses cheveux avant de les arranger en une queue de cheval et de ranger ses courses. Un sourire se dessina sur son visage lorsqu’elle sortit un sandwich au poulet de son sac. Elle devait présenter ses excuses à Max pour s’être servie dans son réfrigérateur et avoir dormi chez lui.

      Dans le jardin se trouvait un trou entre les haies menant au jardin voisin. Elle entendit Max et Conor discuter et décida de suivre leurs voix. Mais lorsqu’elle fut sur le point de leur dire bonjour, elle se rendit compte qu’ils se disputaient. Ou du moins qu’ils étaient en désaccord. Quelque chose à propos d’une fenêtre. Elizabeth était sur le point de partir quand Conor la vit.

      — Et vous, qu’est-ce que vous en pensez ? demanda-t-il.

      S’adressait-il à elle ? Elle jeta instinctivement un œil aux alentours.

      — Quoi ?

      — Désolé, dit-il, je croyais que vous nous aviez entendus. Il nous faudrait un avis neutre.

      — Laisse-la tranquille avec ça, interrompit Max. Elle est en vacances. Désolé ! ajouta-t-il une fois arrivé à sa hauteur.

      — Ce n’est pas grave, répondit-elle. En fait, je venais vous dédommager pour le sandwich que j’ai mangé chez vous.

      Elle le tendit en l’air, se sentant idiote.

      — Vous n’étiez pas obligée, vraiment, dit Max.

      — Moi, je le veux bien, rétorqua Conor en prenant le sandwich.

      Il fit ensuite signe à Elizabeth de les rejoindre dans le jardin.

      — Venez un instant et aidez-nous à régler ce problème.

      Elle se glissa dans le trou de la haie et pour se retrouver à leurs côtés.

      — Je vous prie de m’excuser à propos de Conor, déclara Max.

      Il s’assit sur une chaise en plastique, vaguement agacé par son neveu.

      — Que pensez-vous des fenêtres, Lizzie ? demanda Conor.

      — Moi, c’est Elizabeth.

      — Vraiment ? Vous avez davantage l’air d’une Lizzie. Enfin, revenons aux fenêtres.

      Elizabeth observa la maison, quelque peu confuse.

      — Euh…

      — Mettez-vous dans la peau d’un acheteur, ajouta Conor. Que penseriez-vous des fenêtres ? Soyez honnêtes.

      — Vous vendez ? demanda-t-elle à Max.

      — Ce n’est pas ma maison, répondit-il. Elle appartient à ma mère. Elle veut vendre, en effet. Nous sommes censés rendre l’endroit plus agréable avant la venue de potentiels acheteurs.

      — Ah, je vois.

      — Alors, que pensez-vous des fenêtres ? demanda Conor à nouveau.

      — Eh bien, commença-t-elle en se rendant devant la fenêtre de la cuisine, se demandant à quel point elle devrait être franche. La peinture s’écaille, vous l’aurez remarqué.

      Sans s’en rendre compte, elle mit un doigt sous un bout de peinture blanche et le décrocha avec aisance du mur en bois.

      — Pardon, dit-elle rapidement.

      — Exactement ! s’écria Conor.

      — Mais cela vous freinerait-il dans l’achat de la maison ? demanda Max.

      — Non, je ne crois pas. Cela semble assez simple à régler.

      — En effet, reprit Conor, plein d’entrain. C’est très simple !

      — Mais ça ne se fera pas en une après-midi, déclara Max en jetant un regard sévère à son neveu. Je ne vais pas me lancer dans de la peinture.

      — Mais j’ai déjà acheté tout le matos. Mamie a dit que…

      — Je sais ce qu’elle a dit ! Elle a essayé de me convaincre aussi. Je lui ai dit que ça n’arriverait pas. Et, tout comme l’a expliqué Lizzie, un peu de peinture qui s’écaille ne va pas décourager un acheteur. Ils repeindront le mur eux-mêmes.

      — Je m’appelle Elizabeth, répéta-t-elle.

      — Désolé.

      Il n’avait pas l’air désolé, mais plutôt amusé.

      Elle le regarda un instant avant de faire quelques pas en arrière afin d’examiner les fenêtres.

      — Les nouveaux propriétaires pourraient les peindre en violet, dit-elle lentement.

      Max la fixa du regard.

      — Quoi ?

      — Le blanc, c’est très beau, répondit-elle. Mais si des gens décident de repeindre les fenêtres et le mur, ils pourraient aussi choisir leur couleur préférée… et la maison se retrouverait violette ?

      Même Conor semblait confus.

      — Vous n’aimez pas le violet ? demanda Max.

      — Si, répondit Elizabeth, les lèvres tremblantes. Je pense simplement que le blanc reste la meilleure couleur. Mais, une fois vendue dans cet état, la maison pourrait complètement changer de ton. Ce serait dommage de la voir devenir violette.

      — Ou verte, ajouta Conor, comprenant enfin la manœuvre. Elle pourrait devenir verte ! Si la maison vient d’être repeinte, personne ne voudra prendre la peine de changer la couleur.

      Max se rendit devant la fenêtre, décollant un autre bout de peinture. Il secoua la tête.

      — On ne peut pas se contenter de peindre par-dessus, expliqua-t-il. On va devoir poncer le bois. Et ensuite, si on peint le mur et les fenêtres, on va devoir s’attaquer aux portes. Et elles auront besoin d’au moins deux couches de peinture.

      — Mais elles resteront belles, dit Elizabeth.

      Max la vit sourire.

      — D’accord, dit-il en lui indiquant de partir. Retournez de l’autre côté de la haie. Vous ne m’aidez pas, Lizzie. Allez ! Ouste !

      — Elizabeth, reprit-elle en gloussant, alors qu’elle retournait dans son jardin.

      Lorsqu’elle se retourna, elle vit Max la regarder. Il sembla dire merci d’un air sarcastique alors que Conor continuait son discours.

      

      Le jardin du Seaview Cottage disposait d’une table et de chaises ainsi que d’une chaise longue. Elizabeth la dépoussiéra rapidement avant de s’installer en profitant du soleil et de la brise marine. Les voix de Conor et Max résonnèrent pendant un moment puis vint le silence. Elle sentit soudain l’envie de prendre son téléphone et de regarder ses emails. Il était difficile de résister.

      Elizabeth resta cependant déterminée et décida d’enfiler son maillot de bain avant d’aller à la plage en vue de faire trempette. Une heure plus tard, de retour chez elle, elle entendit à nouveau des voix provenant de la haie. Il s’agissait de Max et Conor, s’affairant autour des fenêtres. Elle se sentit coupable. En effet, la tâche s’annonçait titanesque, bien plus que Conor ne l’avait imaginé, et elle ne l’avait soutenu que parce qu’elle avait trouvé cela amusant d’être de son côté alors qu’il avait évidemment tort.

      Pour être tout à fait franche, il aurait été dommage que le mur ait été repeint dans une autre couleur. La maisonnette était absolument charmante et le blanc lui allait parfaitement. Elizabeth avait probablement pris la bonne décision. C’est du moins ce qu’elle voulait croire.
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      Après une journée passée à explorer Hope Cove et à profiter de la mer, Elizabeth était épuisée. Sa peau lui faisait déjà ressentir les effets néfastes du soleil alors qu’elle s’apprêtait à lire un livre dans son lit. Lorsqu’elle eut du mal à garder les yeux ouverts, elle décida de succomber au sommeil.

      N’étant pas habituée à se coucher si tôt, elle se réveilla bien avant l’aube le lendemain matin. Une pensée lui vint à l’esprit avant qu’elle ne se rendorme.

      Elle enfila donc un jean et un pull et se rendit à la cuisine afin de se préparer une tasse de café. Puis, elle se dirigea à l’extérieur, son breuvage en main.

      Elle se trouva sur la plage pile au bon moment pour admirer le lever du soleil. Elle s’assit sur le sable et contempla ce magnifique spectacle. Mais sa quiétude fut interrompue quelques minutes plus tard.

      — Bonjour.

      La voix qu’elle entendit était douce, mais cela ne l’empêcha pas de sursauter.

      — Désolé, dit Max, je ne voulais pas vous faire peur.

      — Ce n’est pas grave, répondit Elizabeth, une main sur le cœur. Vous m’avez enlevé dix ans d’espérance de vie, mais tout va bien !

      Il se tint au-dessus d’elle.

      — Vous m’avez volé ma place.

      — Vraiment ? demanda-t-elle en souriant. Eh bien, je suis prête à partager mon café si vous partagez votre place.

      — D’accord, dit-il en s’asseyant à ses côtés sur le sable. Bonne idée, le café.

      — Il est encore chaud, ajouta-t-elle en lui tendant la tasse.

      Quelle étrange manière de faire ! En temps normal, Elizabeth ne partagerait pas un moment si intime avec un inconnu.

      — Puis-je vous poser une question indiscrète ? demanda-t-elle, alors qu’il prenait la tasse.

      Max eut l’air amusé.

      — Je vois que vous aimez fourrer votre nez un peu partout.

      — Désolée ! Je pense que vous avez raison. Ce n’est pas dans mes habitudes, je suis normalement quelqu’un de très correct.

      — Vous avez l’air d’être pleine de grâce et de retenue, lui concéda-t-il. Mais vous vous introduisez chez les gens en pleine nuit et vous vous mêlez de leurs conversations.

      Il lui rendit la tasse de café.

      — Et vous partagez un café avec moi. J’ai du mal à vous cerner.

      — Hé ! C’est Conor qui m’a demandé mon avis.

      Elizabeth observa les couleurs changeantes dans le ciel.

      — Mais vous avez peut-être raison. Peut-être que je devrais juste…

      Elle fit mine de fermer une fermeture éclair entre ses lèvres et se tut.

      — Vous feriez mieux de poser votre question. Sinon, je vais passer le restant de ma vie à me demander ce que c’était.

      — Je voulais savoir pourquoi votre mère voulait vendre la maison. Elle est si belle. Je n’arrive pas à imaginer pourquoi on voudrait s’en débarrasser.

      — Je ne crois pas qu’elle le veuille vraiment, répondit Max. C’est là qu’on passait nos vacances quand j’étais enfant. Ma mère l’a mise en location pendant des années, mais elle se fait vieille et elle ne peut plus le gérer. Elle est en maison de retraite.

      — Je suis désolée…

      — Oh non, elle va bien. Rien de grave.

      Un sourire se dessina sur son visage alors qu’il regardait les vagues s’écraser sur le rivage.

      — Henley House est un établissement très luxueux. C’est aussi pour ça qu’elle vend la maison. Elle a besoin d’argent pour payer les frais.

      — Henley House ? Ça a l’air somptueux, en effet.

      — Je ne vous le fais pas dire. Elle se sentait un peu nerveuse à l’idée de vivre seule après être tombée une fois. Une de ses amies avait déménagé à Henley et elle en était ravie. Je crois que ma mère était un peu jalouse. Enfin, elle s’est fait beaucoup d’amis là-bas et elle s’amuse bien !

      — On dirait une vraie force de la nature.

      — À n’en point douter.

      Ils restèrent assis en silence pendant quelques minutes, appréciant le lever du soleil. Quel emplacement de choix ! Si elle était à la place de Max, elle achèterait la maison elle-même.

      — Pourquoi ne pas l’acheter vous-même ? lâcha-t-elle sans réfléchir. Vous l’aimez beaucoup, c’est évident.

      Elle baissa ensuite les yeux, embarrassée. Peut-être n’avait-il pas les moyens d’acheter le Seaside Cottage ? L’image de Josie apparut dans son esprit, la traitant de snob.

      Lorsqu’elle jeta un regard en direction de Max, il eut l’air perdu dans ses pensées.

      — Je n’aurais pas dû dire ça, ajouta-t-elle rapidement. Ce ne sont pas mes affaires. Et elle doit sans doute valoir une fortune…

      — Ce n’est pas ça, répondit-il. J’ai effectivement réfléchi à l’acheter. Je suis simplement surpris qu’une inconnue me trouve si attaché à cette maison. Est-ce si évident ?

      — Qui ne tomberait pas sous son charme ? demanda-t-elle gentiment. Et si vous n’y étiez pas attaché, vous n’auriez que faire de la couleur des fenêtres.

      — La couleur n’a pas d’importance. Mais j’ai décidé que ce serait sympa de passer un peu de temps avec Conor. Et c’était aussi une bonne excuse pour prolonger mon séjour.

      Une certaine tristesse se lut dans la voix et Elizabeth se sentit responsable.

      — Désolée, je ne voulais pas vous faire de peine.

      — Ça va aller. Je suis juste un peu triste à l’idée de voir quelqu’un d’autre profiter de cet endroit.

      — Vous pourriez être en mesure de revenir. Les nouveaux propriétaires vont peut-être la louer…

      — Je sais. Mais avouez que ce ne serait pas la même chose.

      Instinctivement, Elizabeth posa une main sur la sienne. Son cœur se mit à battre la chamade et elle la pressa gentiment avant de se retirer. Elle se montrait beaucoup trop intrusive, malgré elle.

      — Je devrais sans doute retourner m’occuper des fenêtres, dit-il en se levant. J’ai beaucoup à faire aujourd’hui, grâce à vous !

      Elle fit la grimace.

      — Désolée.

      — Vous savez à quel point il est facile d’arracher un bout de peinture avec un doigt ? demanda-t-il.

      Elizabeth hocha la tête.

      — Eh bien, vous vous trompez. Le reste de la peinture ne s’enlève pas si facilement.

      — Si vous vouliez que je me sente coupable, vous avez réussi !

      — Ce n’est pas le cas, répondit-il en s’éloignant. Je vous le promets.
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      Après avoir assisté à ce splendide lever de soleil, Elizabeth prit une douche et mangea son petit-déjeuner, puis sortit se balader sur le littoral, loin du reste du village. Il était encore tôt et le calme régnait sur la côte. Les seules âmes qu’elle croisa furent des gens promenant leurs chiens et un groupe de randonneurs. Elle eut soudain envie d’explorer les environs et se rappela les propos de Josie : ce n’était que seul que l’on pouvait réellement vivre une aventure. Elle avait raison.

      Elizabeth avait emporté une serviette et un maillot de bain après avoir appris sur internet qu’il y avait des plages intéressantes à visiter. Hélas, elle trouva bien plus de monde lézardant sur le sable et, après quelques heures à bronzer à South Milton Sands, elle dut prendre congé en raison du nombre alarmant de touristes autour d’elle. La pauvre se sentait claustrophobe.

      La plage était en effet une destination de choix et, bien évidemment, prisée en raison de son emplacement, de la qualité du sable, ainsi que de l’immense parking et des commodités qui se trouvaient à proximité. Il y avait également un petit magasin qui permettait de louer des kayaks, des planches de surf et des pédalos, des activités nautiques qui semblaient rencontrer un franc succès.

      Ce fut amusant d’observer tout ce petit monde pendant un moment, mais Elizabeth ressentit le besoin de regagner la tranquillité de son cottage. Elle quitta donc la plage vers midi, après avoir acheté une boisson et un sandwich au Beachside Café, un établissement très populaire.

      De retour au Seaview Cottage, elle s’installa confortablement sur la chaise longue de son jardin et entendit les faibles voix de Conor et Max, en pleine discussion. Mais après plusieurs minutes, ils se turent.

      — Pssst !

      Elle sursauta lorsque Conor apparut dans le trou entre les haies.

      — Je vais vous confier un secret… murmura-t-il en jetant un œil aux alentours de manière théâtrale. Je ne crois pas qu’on va finir les fenêtres aujourd’hui.

      Il fit ensuite la grimace et Elizabeth ne put s’empêcher de glousser.

      — Oh non ! répondit-elle en surjouant elle aussi.

      Elle s’approcha de lui et jeta un regard en direction de la maison. Les cadres des fenêtres étaient complètement poncées, mais la porte était toujours intacte.

      — Où est Max ?

      — Il s’occupe de l’autre côté, répondit-il, avant de s’interrompre. Vous êtes une bonne lanceuse ?

      Elle fronça les sourcils.

      — Pardon ?

      — Il y a un jeu de cricket dans la remise, dit-il en s’y rendant.

      Conor n’attendit pas sa réponse et revint une minute plus tard, une batte et une balle dans les mains.

      — Vous pourriez lancer la balle ?

      — Et les fenêtres ?

      Il lui lança un sourire.

      — Je viserai ailleurs.

      — Ce n’est pas ce que je voulais dire !

      Conor agita la main.

      — Tout ira bien. Allez. Max ne se rendra même pas compte de mon absence.

      — D’accord, répondit Elizabeth, en le suivant dans le jardin.

      Une fois encore, elle fut ébahie par la vue alors qu’ils passaient par la porte cachée dans la haie de Max. Il y avait quelque chose de magique à cet endroit. Elle se demanda combien de temps il lui faudrait pour ne plus ressentir cette féérie.

      La brise soufflait sur la plage et les mouettes décrivaient des cercles, haut dans le ciel, criant parfois. Elizabeth enleva ses chaussures et se positionna devant Conor, qui attendait qu’elle lui lance la balle. La batte émit un craquement en entrant en contact avec cette dernière. Elle vola derrière Elizabeth, et elle alla la chercher dans le sable avant de revenir quelques instants plus tard, essoufflée et les joues roses. Tout cet exercice et ce vent la rendaient euphorique.

      — Allez, dit joyeusement Conor, attendant un nouveau lancer.

      Il alla chercher la balle lui-même cette fois.

      

      Une heure plus tard, Max arriva sur la plage. Elizabeth avait les pieds dans l’eau. Instinctivement, elle se retourna et le vit en train de l’observer depuis le rivage. Il lui sourit et s’approcha, tandis qu’elle se demandait depuis combien de temps il la regardait. Conor était étendu sur le sable, les mains derrière la tête et le visage sous le soleil aveuglant.

      — Conor a trouvé un jeu de cricket, confessa Elizabeth, lorsque Max se trouva devant elle.

      Le vent s’engouffra dans ses cheveux et plusieurs mèches tombèrent sur ses joues. Elle les balaya d’un geste de la main.

      — J’aurais dû savoir que vous n’apporteriez que des ennuis quand je vous ai vue dans ma maison. Vous distrayez mon neveu maintenant !

      — C’était son idée, insista-t-elle.

      — Bien sûr ! L’eau est bonne ?

      — Très bonne. Je vais peut-être enfiler mon maillot de bain et me baigner plus tard.

      — J’ai oublié mon short de bain, dit-il, mais c’est tentant.

      — Si vous voulez y aller tout nu, ne vous gênez pas pour moi, répondit-elle. Ce n’est pas comme si je ne vous avais pas déjà vu sous la douche !

      Waouh ! Qu’est-ce que tu racontes, là ? Sérieusement, Elizabeth, reprends-toi !

      Ses lèvres tremblèrent quelque peu. Max jeta un œil à la mer puis à Elizabeth, avant d’enlever son T-shirt et de le lui jeter à la figure.

      — Je plaisantais, dit-elle, effrayée à l’idée qu’il se déshabille complètement.

      Il défit ensuite son jean et se tint devant elle en boxer, la regardant d’un air sévère.

      — C’est tout ce que vous verrez de moi aujourd’hui. Je sais que vous aimez bien me reluquer.

      — Je ne vous ai pas reluqué ! insista-t-elle, embarrassée.

      — Oh que si !

      Un sourire se forma au coin de sa bouche alors qu’il entrait dans l’eau.

      — Je vous ai vue.

      Tandis qu’il plongeait sous la surface, Elizabeth s’enfonça un peu plus dans le sable, un sourire idiot sur le visage. Sans réfléchir, elle posa le T-shirt de Max contre sa bouche. Son odeur lui envahit les narines et elle sentit des papillons voler dans son estomac. Se trouvant stupide, elle posa le T-shirt à côté d’elle et observa le corps puissant et gracieux de Max nager aisément à travers l’eau.

      Elle résista à l’envie de le rejoindre.
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      Conor était assis à côté d’Elizabeth lorsque Max sortit enfin de l’eau. Il se tint devant eux, trempé jusqu’aux os, et jeta un regard noir en direction de son neveu.

      — À ce rythme-là, on aura bientôt fini la peinture, hein ? demanda-t-il.

      — Je pense que tu y arriveras sans problème demain, répondit Conor en souriant légèrement.

      Max leva un sourcil.

      — Je croyais que tu allais faire semblant d’être malade pour m’aider si on ne finissait pas aujourd’hui ?

      Conor eut l’air horrifié.

      — Je ne peux pas. Papa me tuerait. Tu sais comment ça marche… on ne peut pas être malade là où il travaille, ce n’est pas une excuse valable. Si je perdais un membre, je pourrais éventuellement avoir un jour de congé !

      — Où est-ce que tu travailles ? demanda Elizabeth.

      — J’ai un job d’été au cabinet juridique où mon père travaille. C’est vraiment la mort, là-bas. Sérieusement, j’ai perdu un document très important une fois et j’ai cru assister à la fin du monde. J’ai eu l’impression que Papa allait me déshériter.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Max, en s’asseyant près de son neveu.

      — Je l’avais laissé sur la photocopieuse ! L’apocalypse n’a pas duré longtemps, mais je suis sûr qu’ils en parleront encore pendant une décennie.

      — Si tu ne te plais pas là-bas, pourquoi ne veux-tu pas faire semblant d’être malade pour rester ici ? demanda Max.

      — Il ne me reste que quelques semaines, répondit Conor, en évitant de croiser le regard de son oncle.

      — Exactement. Qu’est-ce qu’ils vont faire ? Te virer ? C’est juste un job d’été.

      — Alors ça, c’est vraiment un conseil mature, Oncle Max. Tu n’es pas censé montrer l’exemple ? M’apprendre à être un adulte responsable, et tout ça ?

      Max garda le silence, examinant le visage de Conor.

      — D’accord ! répondit-il. Si je bosse jusqu’au bout, j’aurai un petit cadeau de la part de Papa.

      Il fit des guillemets avec ses doigts au mot cadeau.

      Max comprit.

      — Il va t’acheter une voiture, c’est ça ?

      — Oui, dit Conor, tout penaud, en regardant tour à tour Max et Elizabeth. Pas besoin de me juger, je l’ai méritée !

      — Je crois que je vais devoir peindre tout seul, conclut Max.

      — Combien de temps allez-vous rester ici ? demanda Elizabeth.

      Il haussa les épaules.

      — Jusqu’à ce que j’en aie fini avec les fenêtres.

      Il fit la grimace à Conor avant de se retourner vers elle.

      — Je ne travaille pas cette semaine, je peux donc me le permettre.

      — Que faites-vous dans la vie ?

      — Avant, c’était un ténor du barreau, répondit Conor à sa place, une lueur taquine dans les yeux. Mais il a abandonné sa carrière pour devenir esthéticien ! Et apparemment, personne ne remarque son absence.

      Max rit, semblant habitué à ce genre de boutade.

      — Ce n’est pas vrai. Je travaille pour une entreprise de cosmétiques et tout le monde me vanne là-dessus.

      — Mais vous étiez avocat ? demanda Elizabeth, essayant de suivre.

      — Oui, dit Conor. Papa et lui travaillaient ensemble dans le même cabinet. Deux ténors du barreau prêts à conquérir le monde ! Et un jour, Max a démissionné pour devenir esthéticien –

      — Je suis toujours avocat ! répondit Max. Je travaille simplement dans une entreprise de cosmétiques.

      — Peu importe. Arrête de gâcher mon fantastique récit, ajouta Conor, en agitant une main et en se rapprochant d’Elizabeth. Il a entaché la réputation de notre famille. C’est vraiment très embarrassant et même très difficile pour moi de le considérer comme mon oncle.

      Il lança un sourire malicieux à Max.

      — Si tu n’épousais pas une riche héritière, il faudrait te déshériter.

      — Je ne marie pas avec elle pour son argent !

      — Elle conduit une Porsche, répondit Conor, en faisant un clin d’œil à Elizabeth.

      — Elle a travaillé dur pour l’avoir, rétorqua Max.

      — Oui, mon œil. C’est surtout une fille à Papa !

      — Tu ne devrais pas poncer les fenêtres ou te rendre utile quelque part ?

      Conor se leva et posa une main sur l’épaule de Max.

      — Tu sais que je te préfère en tant qu’esthéticien, hein ?

      Il courut ensuite à toute hâte jusqu’à la maison.

      Max ricana.

      — Je ne suis pas un vulgaire maquilleur.

      — Quel dommage, dit Elizabeth ! Moi qui pensais bénéficier de votre expertise !

      — Je vous le déconseille vraiment, répondit-il en secouant la tête d’un air amusé. Je dois me remettre au travail. Bon après-midi.

      — Merci.

      Le silence qui l’entoura fut étrange. Max et Conor étaient de bonne compagnie, et Elizabeth appréciait le badinage innocent auquel ils se livraient. Se sentant agitée, elle retourna dans sa maisonnette et décida d’appeler Phil. Elle fut déçue qu’il ne réponde pas.

      De retour dans le jardin, elle entendit des rires provenant du Seaside Cottage et observa les lieux à travers la haie. Elizabeth ne vit personne ; Max et Conor devaient se trouver de l’autre côté de la maison. Reprenant son téléphone, elle regarda fixement l’écran en se demandant pourquoi elle avait pris l’appareil. Elle avait instinctivement voulu regarder ses emails, mais décida de le ranger en grognant.

      Sans réfléchir, Elizabeth passa à travers le trou entre les haies et fit le tour du Seaside Cottage pour retrouver les deux hommes.

      — Rebonjour, dit-elle, se sentant soudain bizarre.

      Conor et Max interrompirent leur conversation.

      — Rebonjour, répondit Max.

      — Désolée de vous interrompre. Cela va probablement paraître étrange, mais… je me demandais si je pouvais vous aider.

      Max lui sourit, l’air confus.

      — Vous n’avez pas à le faire — vous êtes en vacances.

      — Oui, dit-elle, en se demandant ce qu’elle pourrait ajouter afin de ne pas avoir l’air encore plus ridicule.

      Qu’était-elle en train de faire ? Elle avait soudain ressenti le besoin d’être avec des gens et offrait désormais ses services en tant qu’apprentie peintre. Avait-elle complètement perdu la tête ?

      Conor lui donna un morceau de papier de verre.

      — En général, la peinture part plutôt facilement, expliqua-t-il. Mais on tombe aussi sur des bouts très résistants. Et la porte a des rainures vraiment bizarres.

      Il lui indiqua cette dernière et la poussa doucement vers elle.

      Max l’arrêta et lui prit le papier de verre des mains.

      — Vous n’avez vraiment pas à vous donner cette peine. Je plaisantais quand je disais que je n’allais jamais réussir à terminer. Je serai là toute la semaine. Ça va aller.

      — Je sais, répondit-elle, pleine d’émotion. J’étais censée venir avec mon fiancé, mais son travail a eu raison de nos vacances. Je ne sais pas trop quoi faire pour me distraire, toute seule.

      Il ne s’agissait pas exactement de la vérité ; jusqu’ici, Elizabeth avait été surprise par la facilité avec laquelle elle avait vécu toute seule — et à quel point cela avait été agréable. Elle désirait simplement avoir de la compagnie, et les deux hommes lui étaient très sympathiques.

      Il y eut un silence pour le moins gênant avant que Conor ne parle.

      — Quel idiot !

      — Je lui ai moi-même fait part de mes sentiments, dit-elle, mais que pouvais-je faire d’autre ? Soit je partais seule, soit je ne partais pas.

      — Eh bien, je suis content que vous soyez venue, répondit Conor.

      — Moi aussi, ajouta Max en lui rendant le papier de verre. On a besoin de toute l’aide qu’on pourra trouver.

      — Merci, murmura-t-elle, avant de se mettre au travail.

      Elizabeth découvrit rapidement que Conor avait raison : la plupart de la peinture s’enlevait facilement, mais certains endroits restaient tenaces.

      — Pour être honnête, déclara Conor, saisissant l’échelle sur laquelle Max se tenait afin d’accéder aux fenêtres de l’étage, je pensais que ce serait plus facile.

      — Je te l’ai pourtant répété, cria Max d’en haut.

      — Je suis sûr qu’on va y arriver, répondit Conor avant de faire la grimace à Elizabeth en secouant la tête.

      Quelques heures plus tard, elle était fatiguée et son corps entier semblait la faire souffrir. Elle se demandait pourquoi elle avait passé l’après-midi à retirer de la peinture et à poncer des cadres de fenêtres. Ses vacances prenaient un tournant plus qu’étrange. Lorsque toutes les fenêtres furent convenablement poncées, ils se tinrent tous devant la maison en admirant leur travail. En dépit de la douleur et des ampoules qu’elle avait aux doigts, Elizabeth se sentit fière de ce qu’elle avait accompli.

      — J’ai besoin d’une bonne douche, dit-elle en souriant, avant de se diriger vers sa maison. Merci pour ce divertissement.

      — On va faire un barbecue sur la plage avant mon départ, répondit Conor. Vous devriez vous joindre à nous.

      — Je vous ai assez dérangés comme ça. Mais merci quand même.

      — Vous ne nous dérangez pas, rétorqua Max. Nous avons bien trop de nourriture et vous méritez un moment de détente après tout ce travail.

      Elizabeth était sur le point de le contredire, mais Conor s’interposa.

      — Assez de blabla ! Allez prendre une douche et retrouvez-nous sur la plage !

      — D’accord, dit-elle, avant de partir rapidement.
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      Son téléphone sonna lorsqu’elle sortit de la douche. Elle décrocha et entendit la voix de Phil.

      — Comment ça va ? demanda-t-il.

      — Euh… ça va. Je n’ai pas à me plaindre.

      Elle avait voulu le faire culpabiliser un peu, mais réalisa que c’était assez mesquin.

      — Le soleil brille, la plage est fabuleuse. Tu rates vraiment quelque chose.

      — J’aimerais bien être là-bas avec toi, répondit-il, sur la défensive. Je ne suis pas heureux de devoir travailler.

      — Je sais. Désolée. Ce n’est pas ce que je voulais dire.

      — Je suis désolé. Je suis stressé et j’aimerais bien me reposer aussi.

      — On sera bientôt en lune de miel, dit-elle, pleine de joie.

      Ils avaient prévu de passer dix jours en Italie, à visiter les plages et les lieux historiques.

      — J’ai vraiment hâte, répondit-il. Qu’est-ce que tu as fait aujourd’hui ?

      — Pas grand-chose, à vrai dire, hésita-t-elle.

      Il n’était pas évident de lui expliquer qu’elle avait passé l’après-midi à poncer du bois avec Max et Conor. Que penserait-il d’elle ?

      — Je suis restée dans le jardin et j’ai bronzé sur la plage.

      — C’est bien que tu puisses te détendre comme il faut.

      — Je n’ai pas regardé mes emails. Pas une seule fois, dit-elle d’un ton fier.

      — Le week-end n’est pas encore terminé, lui rappela-t-il. Reparlons-en demain et voyons si tu es toujours capable de résister.

      — Je me détache complètement du travail.

      — Jamais tu n’arriveras à le faire pendant toute une semaine.

      — J’en suis capable, déclara-t-elle. Je ne sais pas pourquoi tout le monde pense le contraire. Karen m’a dit la même chose.

      — On verra, dit doucement Phil.

      — Je vais manger. Je meurs de faim. On s’appelle demain ?

      — Pas de problème, répondit-il, avant de lui dire qu’il l’aimait et de raccrocher.

      Elizabeth se sentit coupable de ne pas lui avoir révélé ses projets pour le soir. Phil trouverait cela bizarre qu’elle soit déjà amie avec ses deux voisins et qu’elle passe la soirée avec eux autour d’un barbecue. Bien sûr, s’il avait été question de deux voisines, elle lui aurait tout dit. Il était plutôt du genre jaloux, mais il ne s’agissait que d’un repas, pensa Elizabeth. Après tout, si Phil n’avait pas fait passer son travail avant son couple, elle n’aurait pas eu besoin de fréquenter les voisins. C’était de sa faute, en réalité.

      Elle s’habilla rapidement et s’attacha les cheveux. Lorsqu’elle s’assit devant le miroir afin de se maquiller, Elizabeth s’arrêta et se demanda pourquoi elle prenait cette peine. Le soleil lui avait donné un bon teint et elle allait juste à la plage. Elle décida de rester naturelle et se sentit à l’aise.

      Quand elle arriva, le soleil entamait déjà sa lente descente vers l’horizon. Conor se tenait près d’un barbecue portable. Max lui tendit une bière lorsqu’elle s’assit dans le sable à côté de lui.

      — Tu as besoin d’aide ? demanda-t-il à Conor.

      — Non.

      — Tu es sûr ? Je ne veux pas faire une indigestion.

      Conor lui adressa un regard las.

      — Je peux gérer un barbecue, merci.

      — Je voulais juste être sûr !

      Ensuite, le téléphone de Conor sonna et il fronça les sourcils en le sortant de sa poche.

      — C’est Papa, dit-il en regardant Max. Il va vouloir prendre de mes nouvelles, savoir quand je serai de retour à la maison et me rappeler que je dois retourner au travail demain — comme si j’allais oublier !

      — Réponds, dit Max. Sinon c’est moi qu’il va appeler.

      Conor s’éloigna afin de prendre l’appel. Ils ne purent entendre que des bribes de la conversation.

      — J’en déduis que votre frère est plus vieux que vous ? demanda Elizabeth.

      Max hocha la tête.

      — James a douze ans de plus que moi.

      — Et vous ne vous entendez pas bien ?

      — Non. Mais ce n’est pas à cause de la différence d’âge.

      Le ton de sa voix se fit ensuite plus léger.

      — C’est parce que c’est un vrai coincé !

      Elizabeth lui sourit.

      — Conor semble être un bon garçon.

      — Il est génial. Mais son père est trop dur avec lui. Je crains que Conor ne s’éloigne de lui très bientôt.

      — C’est dommage.

      — Je ne vous le fais pas dire. Mon grand frère a une fâcheuse tendance à se concentrer sur les défauts des gens.

      Il s’interrompit.

      — Désolé. Je ne voulais pas vous embêter avec mes histoires de famille.

      — Aucune famille n’est parfaite, répondit-elle. J’ai une petite sœur – de huit ans ma cadette – et on ne s’entend pas bien non plus. Elle n’est pas coincée du tout, en revanche. Josie est une rebelle, si on peut dire. Elle me rend folle.

      — Elle a l’air marrante, dit Max.

      Son regard s’attarda sur elle un peu trop longtemps.

      Elizabeth éclata de rire.

      — J’aime à penser que tout nous oppose, je ne sais donc pas ce que cela dit sur moi !

      — Vous semblez plutôt facile à vivre, répondit-il. Vous n’avez aucun mal à vous faire des amis…

      — Je suis juste très polie. Lorsque je rentre par erreur chez quelqu’un, j’essaie de bien me comporter. Ça évite beaucoup d’ennuis.

      — Donc, c’est quelque chose qui vous arrive souvent, n’est-ce pas ? Êtes-vous une sorte de squatteuse de luxe ?

      — Oh non, vous avez découvert mon secret, dit-elle en riant.

      Conor revint ensuite, l’air passablement énervé.

      — Il est tellement pénible, grogna-t-il en posant la viande sur le grill. Il m’a donné toute une leçon sur la ponctualité. Je ne sais même pas pourquoi. Je n’ai jamais été en retard au travail. Je suis vraiment impatient de quitter ce job. Plus que quelques semaines et je serai libre à nouveau.

      — Donc, tu n’es pas emballé à l’idée de faire du droit ? demanda Elizabeth.

      — Mon Dieu, non. Je vais travailler dans un bar le temps de réfléchir à mes projets de vie. Je veux m’amuser.

      Le jeune homme poursuivit tandis qu’il préparait des burgers, se plaignant de son père et leur révélant les histoires croustillantes qui se déroulaient au cabinet.

      — James et moi sommes vraiment différents, dit Max à Elizabeth, lorsque Conor leur donna la nourriture.

      — Tout à fait, ajouta rapidement Conor. C’est le jour et la nuit. Papa est vraiment le type le plus barbant du monde.

      Le visage de Max s’illumina.

      — Et voilà un compliment ! Ça doit vouloir dire que je suis le type le plus cool du monde ?

      Conor grogna.

      — Plus personne ne dit cool de nos jours. C’est même ridicule.

      — Dis tout de suite que je suis un vieillard ! répondit Max.

      — Mais oui ! dit son neveu en gloussant.

      — N’écoutez pas ses bêtises, murmura-t-il à Elizabeth. J’ai trente-trois ans. Ce n’est pas vieux, hein ?

      — Pas du tout, répondit-elle.

      Puis, les mots de Josie lui revinrent à l’esprit. Max n’était certainement pas vieux ou d’âge mûr — et elle n’avait qu’un an de plus que lui, elle ne l’était donc pas non plus. Mais pourquoi pensait-elle à cela ? Elizabeth reporta son attention sur son burger.

      Max et Conor mangèrent en silence, et elle fut heureuse d’avoir accepté leur invitation. Manger en si bonne compagnie était très agréable.

      — Je devrais probablement y aller, déclara Conor, une fois qu’ils eurent fini leur repas.

      Elizabeth se leva afin de lui dire au revoir. Étrangement, elle l’appréciait beaucoup alors qu’elle ne le connaissait que depuis quelques jours.

      — Merci pour ce dîner, dit-elle.

      Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il la prit dans ses bras !

      — De rien. Merci pour votre aide avec les fenêtres.

      Il ne la quitta pas des yeux lorsqu’il recula.

      — Et je suis content que votre copain n’ait pas pu venir ! C’était sympa de passer du temps avec vous !

      — Merci, répondit-elle d’un air timide tout en se rasseyant et en prenant sa bière, tandis que Conor faisait un câlin à son oncle.

      — Fais attention sur la route, dit-il. Et envoie-moi un message quand tu arrives.

      Conor lui donna une tape dans le dos.

      — Chef, oui chef !

      — Merci pour ton aide ! cria Max, alors que son neveu partait.

      — Vous êtes très protecteur, dit Elizabeth, lorsque Max s’assit à côté d’elle. C’est plutôt touchant.

      Il but une gorgée de bière.

      — C’est mon petit neveu. Je n’arrive toujours pas à croire qu’il ait le permis. C’était un bébé il y a encore si peu de temps !

      — Peut-être que vous vous faites vieux ? suggéra-t-elle.

      — Pas du tout !

      Un silence pour le moins confortable s’installa et ils contemplèrent les vagues pendant plusieurs minutes. L’air se fit plus froid tandis que le soleil se couchait.

      — Vous n’avez pas froid ? demanda Max, lorsqu’elle passa ses bras autour de ses genoux.

      — Ça va.

      — Si j’allume un feu, vous accepteriez de rester ?

      Elizabeth hésita. Devrait-elle passer du temps en tête à tête avec Max ? Il serait dommage de rater le coucher du soleil et, si Max se trouvait sur la plage en même temps qu’elle, ce n’était pas vraiment de sa faute. Elle ne savait pas pourquoi elle ressentait le besoin de se trouver des excuses. Elle ne faisait rien de mal, après tout. Partager quelques verres avec un nouvel ami dans un décor si beau et si… romantique. Dieu, qu’elle réfléchissait trop !

      — J’aime bien cette idée, répondit-elle. Je pourrais aussi enfiler un pull…

      Mais Max était déjà parti chercher du bois en vue d’allumer le feu. Il ne lui fallut pas longtemps pour mettre son idée en œuvre et, une fois le soleil disparu sous l’horizon, le feu dégageait une impressionnante quantité de chaleur.

      Elizabeth ne savait pas trop pourquoi, mais l’atmosphère avait changé. Peut-être était-ce dû au fait que Conor était parti, ou que le décor était particulièrement romantique, mais elle se sentit de plus en plus mal à l’aise de se trouver là, seule avec Max. La scène semblait trop intime. Mais le problème était qu’elle passait un moment bien trop agréable pour bouger.

      Max remua un bâton dans les braises alors qu’ils discutaient, puis l’utilisa afin d’écrire Lizzie dans le sable.

      Elle fronça les sourcils.

      — Je vous l’ai déjà dit, je m’appelle Elizabeth.

      — Je parie que votre sœur ne vous appelle pas comme ça.

      — En effet, répondit-elle, surprise par sa perspicacité. Elle m’appelle Liz.

      Elle sentit ses joues virer au rouge alors qu’elle poursuivait.

      — Une fois, elle m’a dit que j’étais trop guindée pour être une Lizzie, mais que je pouvais sans problème être une Liz ou une Beth.

      — Beth est trop gentillet, dit-il en soulignant les lettres dans le sable. Lizzie vous va à merveille.

      — Je dois avoir de la chance. On ne peut pas faire grand-chose avec Max, n’est-ce pas ?

      Il sourit en entendant ses mots.

      — Pas grand-chose, en effet.

      Elizabeth se retourna afin d’éviter son regard taquin et observa la mer calme et tranquille. Le clair de lune se réfléchissait sur l’eau et la faisait scintiller. Elle s’allongea sur le sable afin de contempler les étoiles.

      — Je ne fais jamais ce genre de choses, dit-elle. Me prélasser sous les étoiles et apprécier le moment présent.

      — C’est un endroit assez spécial.

      — Je devrais faire ça plus souvent, murmura-t-elle.

      Elle resta allongée un moment et décida ensuite, à contrecœur, qu’il était temps pour elle d’aller se coucher.

      Une fois que Max eut recouvert le feu de sable, ils furent plongés dans l’obscurité la plus totale. La lune ne leur permettait pas de voir suffisamment et Elizabeth trébucha plusieurs fois.

      — Venez, dit Max, en se rapprochant et en tendant le bras.

      Avec son aide, ils rejoignirent rapidement sa maison.

      — Merci, dit-elle en appuyant sur l’interrupteur de la cuisine, sans pour autant y entrer.

      — Aucun problème, répondit-il. Je voulais m’assurer que vous dormiez au bon endroit ce soir.

      Elle ne put s’empêcher de glousser.

      — Qu’est-ce que vous pensez de cette maison ? demanda Max, en observant la décoration intérieure.

      — Elle n’est pas mal.

      — Vous n’avez pas l’air impressionnée.

      Elizabeth fronça les sourcils.

      — Ce n’est pas aussi bien que chez vous, c’est tout.

      — Je devrais peut-être fermer la porte à clé. J’ai peur de vous voir revenir !

      — Je vous promets d’être sage comme une image, répondit-elle.

      Elle était sur le point de lui souhaiter bonne nuit lorsqu’elle remarqua quelque chose d’étrange dans son regard.

      — Quoi ? demanda Elizabeth.

      — Rien, dit-il, l’air embarrassé d’avoir été pris la main dans le sac. J’ai cette impression de vous avoir déjà vue quelque part.

      — Je ne crois pas.

      — Bien sûr que non. Je parlais d’une sorte de déjà-vu, vous voyez ?

      Il s’interrompit.

      — Est-ce que je vous fais peur ?

      — Juste un peu, dit-elle doucement.

      — Désolé ! répondit-il en reculant d’un pas. Je crois que l’alcool me joue des tours. Merci pour votre aide cet après-midi.

      — Je vous en prie.

      Elizabeth le regarda se glisser dans la haie et disparaître. Elle resta debout, dans la cuisine, repensant à ce qu’il venait de lui dire.

      Ce n’était pas vraiment une impression de déjà-vu, mais il y avait bel et bien une sorte de connexion entre eux.
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      Elizabeth était encore au lit lorsque Karen l’appela lundi matin.

      — Accorde-moi une faveur, dit-elle, d’un air tendu. Je t’ai transmis un email de Heidi. Ouvre-le vite et dis-moi ce que tu en penses. Je vais péter un plomb, là.

      — Non ! répondit Elizabeth. Je ne vais pas tomber dans le panneau. Je t’ai dit que je ne travaillais pas durant mes vacances.

      — Je n’arrive pas à croire que tu tiens le coup.

      — Attends, on est seulement lundi matin. J’ai encore une semaine à tenir.

      — Je sais, mais d’habitude, tu n’arrives même pas à passer un week-end sans travailler, c’est donc assez surprenant. Devrais-je m’en inquiéter ?

      — Non. Tout va bien.

      — Bien. Enfin, j’ai un vrai problème avec Heidi. Elle m’a envoyé les horoscopes vendredi. Tu devrais y jeter un œil — chaque mois, c’est pire.

      — Ne parle pas affaires avec moi, maintint Elizabeth. Je t’ai dit que j’étais en vacances.

      — D’accord, répondit Karen. Mais, en tant qu’amie, pourrais-tu me prêter une oreille compatissante ?

      — Vas-y, je t’écoute…

      — Elle m’a envoyé trois mots pour les Gémeaux. Trois mots ! Allez de l’avant. C’est flippant, non ? Et pour les Poissons, elle a écrit un roman à propos du soleil qui serait en Vénus et Mars sur Jupiter et Dieu sait quoi. C’est de la merde ! Et le pire, c’est qu’elle y croit. Je vais devoir lui en toucher deux = mots aujourd’hui.

      — Non, répondit Elizabeth, le regard perdu au plafond. Je vais m’en charger une fois revenue de vacances. Tu manques parfois de tact avec Heidi.

      — C’est vrai. J’attendrai ton retour ; tu es bien plus diplomate que moi. C’est pour ça que je t’ai engagée. Tu sais parler aux gens.

      — Et aussi pour mes autres compétences et mon expérience, j’espère.

      — Probablement, mais surtout parce que tu avais l’air de quelqu’un qui boirait volontiers du vin avec moi dans mon bureau.

      — Un sujet qu’on n’aborde pas assez en entretien d’embauche !

      Elles rirent toutes les deux. C’était Karen qui la faisait tant aimer son travail. L’éditrice pouvait être terriblement sérieuse lorsqu’elle le voulait – surtout à l’approche de la publication d’un magazine – mais elle était aussi très marrante.

      — Alors, comment vont les vacances ?

      — Ça va, répondit Elizabeth. Je me sens un peu bizarre, en fait.

      — Tu as vu d’autres hommes nus ?

      — Non. Mais je vois souvent le type que j’ai vu dans la douche. Tout habillé, bien sûr, mais on se croise tout le temps.

      — Est-ce que tu es en train de sourire ? demanda Karen d’un ton suspicieux.

      — Non !

      C’était un mensonge. Comment Karen avait-elle su ? Était-elle capable de lire dans ses pensées ? Et pourquoi Elizabeth souriait-elle de la sorte ?

      — Est-ce que tu fréquentes cet apollon pour prendre ta revanche sur Phil ?

      — Non, répondit-elle rapidement. Et ce n’est pas un apollon.

      Elle s’interrompit après ce deuxième mensonge.

      — Je n’essaie pas de prendre ma revanche. Je ne lui en veux plus.

      — Oh que non, ce serait bête de lui en vouloir, hein ?

      — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

      — Calme-toi, je te taquine. Madame est beaucoup trop gentille pour en vouloir à qui que ce soit.

      — Je ne suis pas idiote non plus.

      — La limite est très fine, enfin peu importe. J’ai du travail. Amuse-toi bien. Et détache-moi ces cheveux.

      — Quoi ?

      — Depuis combien de temps est-ce que l’on se connaît ? Dix ans ? Je ne t’ai jamais vue avec les cheveux détachés !

      — Je pensais que tu me traitais de coincée.

      — Aussi, oui ! C’est peut-être lié.

      Elizabeth mettait toujours un point d’honneur à arranger ses cheveux en un chignon ou une queue de cheval. Elle aimait bien ce style. Elle était également tentée de révéler à son amie qu’elle ne s’était pas maquillée la nuit dernière, mais elle se rendit compte ensuite qu’elle ne voulait pas en parler.

      — Laisse-moi tranquille, dit-elle. Je vais me rendormir.

      — À plus tard, répondit Karen avant de raccrocher.

      Hélas, Elizabeth fut incapable de se rendormir et, après un rapide petit-déjeuner composé de pain grillé et de café, elle sortit se balader. Elle s’arrêta plusieurs fois afin d’admirer la vue toujours splendide que lui offrait Hope Cove. Une heure plus tard, elle arriva près d’un parcours de golf. Un très bel endroit, le club se trouvant tout en haut d’une falaise. Un serveur préparait la terrasse, disposant des serviettes blanches et immaculées sur les tables.

      Voilà pourquoi Elizabeth n’aimait pas être seule. Il s’agissait là d’un endroit magnifique, mais jamais elle n’irait manger là-bas sans personne pour l’accompagner. Elle considéra tout de même cette option : elle pourrait prendre un livre et apprécier cet adorable décor en dégustant un bon repas. Cela pourrait être sympa. Elle pourrait discuter avec les serveurs et prétendre qu’elle mangeait toujours seule. Le genre de choses que ferait Josie — si elle pouvait se permettre de manger dans des restaurants haut de gamme. Elizabeth en était pourtant incapable ; elle se sentirait mal à l’aise et ne profiterait pas de ce moment.

      Retournant donc chez elle pour le déjeuner, elle mangea rapidement un sandwich et se demanda ce qu’elle pourrait faire du reste de la journée. Elle était sur le point d’enfiler son bikini lorsqu’elle vit Max. Ressentant à nouveau un besoin de compagnie, Elizabeth se dirigea vers la haie et s’apprêta à entrer dans le jardin voisin avant de s’arrêter. Qu’était-elle en train de faire ? Le pauvre voulait sans doute un peu de paix et elle passait ses après-midi chez lui. Pourquoi n’arrivait-elle pas à passer une journée toute seule ? Elizabeth fit quelques pas en arrière et s’arrêta à nouveau, hésitante. Elle pourrait simplement lui dire bonjour. Il n’y avait rien de mal à cela.

      — Bonjour ! dit-elle.

      Max se retourna, un pinceau à la main.

      — Bonjour. Comment allez-vous ?

      — Je vais bien, merci. On dirait que vous êtes déjà bien occupé.

      — Je ne reste jamais longtemps sans rien faire, répondit-il. Qu’est-ce que vous avez fait de votre matinée ?

      — Je me suis baladée jusqu’au terrain de golf et je suis revenue.

      — C’est un endroit magnifique. Et ils servent de très bons plats.

      Elizabeth hocha vaguement la tête, sa bouche devenant étrangement sèche. Son regard se porta sur le pinceau.

      — Je pourrais vous donner un coup de main, si vous voulez.

      — Non, dit-il immédiatement. Vous êtes en vacances.

      Elle fronça les sourcils.

      — J’ai passé un bon moment hier.

      — Il se pourrait que vous soyez folle, vous savez ?

      — Je sais, répondit-elle. J’y ai déjà pensé.

      Ils se turent et se fixèrent intensément. Elizabeth fit un pas en arrière en se mordant la lèvre.

      — Désolée, dit-elle. Je vais arrêter de faire irruption dans votre jardin, je vous le promets. J’étais sur le point de me baigner, de toute façon… Je pensais juste que… je ne sais pas.

      Pourquoi se comportait-elle aussi bizarrement ? Elle trébucha presque en s’éloignant.

      — À plus tard !

      — Lizzie ! appela Max, lorsqu’elle fut presque rentrée.

      Elle s’arrêta net.

      — Pardon, Elizabeth.

      — Oui ?

      — Il faudrait sans doute que quelqu’un tienne l’échelle pour moi… si cela ne vous dérange vraiment pas ?

      — Vraiment pas, répondit-elle. Je vais me changer et je reviens.

      Une fois dans sa chambre, elle se rendit compte qu’elle ne savait pas quoi mettre. Elle n’avait apparemment pas apporté de vêtements adéquats pour faire de la peinture.
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      Elle finit par enfiler un short qui lui arrivait aux genoux et un simple T-shirt avec un col en V — les vêtements auxquels elle tenait le moins.

      Lorsqu’Elizabeth le rejoignit, Max lui donna un pinceau.

      — Vous serez ravie d’apprendre que nous ne poncerons rien aujourd’hui.

      — Juré craché ? demanda-t-elle, d’un air joyeux.

      Ils commencèrent par peindre les fenêtres du rez-de-chaussée qui donnaient sur la route, puis elle tint l’échelle afin que Max puisse s’affairer à celles de l’étage. Une fois lassée de rester au sol, ils échangèrent les rôles.

      — Faites attention, dit-il, lorsqu’elle se pencha en avant afin d’atteindre un coin particulièrement difficile à peindre.

      — Bien sûr.

      — Je suis sérieux.

      — Tout va bien, insista-t-elle en tendant le bras.

      — Mais je pourrais le faire plus facilement.

      — J’ai fini !

      Elizabeth se replaça sur l’échelle en toute sécurité.

      — Ta-da !

      — Tenez-vous bien à l’échelle.

      Elle descendit lentement, s’arrêtant à mi-chemin en faisant trembler l’échelle.

      — Ce n’est pas marrant, déclara Max. Vous ne remonterez pas de sitôt.

      — Ah, je vois. Vous étiez avocat par le passé, hein ? Vous ne voulez pas que je me casse une jambe et que je vous poursuive en justice !

      — Non.

      Il lui tendit la main lorsqu’elle se rapprochait du sol.

      — Je m’inquiète juste pour vous.

      Elizabeth remarqua le sérieux de son expression et se sentit coupable de l’avoir taquiné.

      — Et pour la suite ? demanda-t-elle. Les fenêtres de derrière ?

      Max hocha la tête.

      — Restons sur la terre ferme pour le moment.

      Le soleil finissait sa course quotidienne tandis qu’ils s’occupaient des fenêtres donnant sur le jardin, et l’atmosphère était plutôt détendue. Elizabeth fredonnait les chansons que la radio émettait depuis la cuisine. Si on lui avait dit, une semaine auparavant, qu’elle passerait ses vacances à repeindre la maison d’un inconnu, elle en aurait été horrifiée. Mais elle se sentait très bien. L’après-midi fut ponctué de conversations mondaines et d’agréables silences — tout passa très vite.

      La concentration de Max fut extrême alors qu’il peignit la dernière fenêtre. Elizabeth venait juste d’en terminer une et l’observa. Son jean délavé était recouvert de peinture par endroits et comportait de larges traces de poussière.

      — Ça va aller ? demanda-t-il.

      Elle évita son regard.

      — Je me disais qu’il était peut-être temps qu’on boive un coup.

      Elle s’essuya les mains sur son short après avoir posé le pinceau par terre.

      — Je vais faire un saut au magasin.

      Le chemin jusqu’au village la rendit euphorique. L’air marin lui passa à travers les cheveux et quelques mèches rebelles qui tombèrent sur son visage. En dépit de la douleur qu’elle ressentait dans les bras, Elizabeth était très fière de ce qu’elle avait accompli.

      Elle observa la baie depuis la digue de Hope Cove. Des enfants jouaient au ballon sur le sable, les mouettes criaient, les bateaux flottaient, les vagues se succédaient sur le rivage et les nuages volaient tranquillement dans ce beau ciel d’été. Elizabeth était complètement hypnotisée par cette vue digne d’une carte postale. Elle se rappela qu’elle devait aller chercher son tableau à la galerie.

      Une voix attira son attention alors qu’elle s’apprêtait à entrer dans le magasin, et elle vit la dame au tablier du café voisin.

      — Quand est-ce que vous passerez prendre le thé ? demanda-t-elle gaiement.

      — Demain ! répondit Elizabeth. Demain, sûrement.

      Le village était absolument charmant et elle se sentit sur un petit nuage en faisant ses courses.

      — Vous êtes en pleine rénovation ? demanda la caissière, tandis qu’elle sortait sa carte de crédit.

      Elizabeth sortit de sa rêverie et pencha la tête, confuse.

      — Je suis aussi détective, ajouta la caissière en souriant et en indiquant les vêtements d’Elizabeth.

      Elle remarqua que son short était parsemé de taches de peinture.

      — Ah, dit-elle d’un air embarrassé. Oui, on peut dire ça.

      — Au Seaside Cottage ?

      — Oui ! répondit-elle. Comment le saviez-vous ?

      — Juste une intuition ! C’est un endroit charmant. Vous vous en sortez ?

      — Oui. On redonne un peu de fraîcheur aux fenêtres… et je n’ai pas été épargnée, apparemment.

      — Comment va Charlotte ? Je ne l’ai pas vue depuis si longtemps.

      — Charlotte ? demanda Elizabeth.

      La caissière lui adressa un regard confus.

      — La propriétaire.

      — Ah, d’accord. Cette Charlotte-là ! Je ne connais que son fils, Max. En fait, je suis –

      Elle s’interrompit devant la complexité de sa situation.

      — Enfin, Max m’a dit qu’elle allait très bien.

      — Contente de l’apprendre, répondit la caissière, en regardant le client attendant derrière Elizabeth. Je vous souhaite bon courage.

      Elle saisit son sac.

      — Merci.

      Une fois dehors, elle regarda son reflet dans la vitrine du magasin. Il n’y avait pas que ses vêtements qui avaient été tachés — ses cheveux et son visage étaient eux aussi pleins de peinture. Elizabeth fronça les sourcils, mais se détendit rapidement avant de reprendre la route.

      

      — Vous auriez pu me prévenir, dit-elle d’un ton accusateur en s’approchant de Max.

      — Vous prévenir de quoi ?

      — Que j’étais pleine de peinture !

      Il sourit et tendit la main afin d’essuyer la peinture sur une de ses joues. Il n’y parvint pas et essaya ensuite d’enlever celle qu’elle avait dans les cheveux.

      Lorsque leurs yeux se rencontrèrent, Max retira sa main.

      — Vous devrez sans doute prendre une douche, dit-il, en faisant quelques pas en arrière.

      — Je n’arrive pas à croire que je suis allée faire les courses dans cet état.

      — Ce n’est que de la peinture.

      — Je sais, mais je ne ressemble à rien. Ma sœur serait fière de moi !

      Il y eut un silence.

      — Quoi ? demanda-t-elle, face au sourire que Max avait sur les lèvres.

      — Rien, répondit-il. On dirait juste que vous avez un problème avec votre sœur.

      — Exactement ! Josie sortirait comme ça tous les jours.

      — Et ça vous dérange ?

      — Non, dit Elizabeth, en secouant la tête, sans savoir comment expliquer ses sentiments. Ce n’est pas ça qui me dérange chez elle. C’est tout le reste.

      Max hocha lentement la tête.

      — J’ai ramené de la bière, dit-elle, afin de changer de sujet. Et de quoi manger aussi.

      — Vous allez cuisiner pour moi ?

      — Eh bien, j’ai une salade au poulet déjà préparée, répondit-elle en lui tendant une bière, alors qu’elle s’asseyait à la vieille table de jardin. Si vous considérez ça comme de la cuisine.

      — Pendant une seconde, j’ai cru que vous alliez nous préparer un repas gastronomique.

      — Je suis en vacances, je n’ai pas envie de cuisiner.

      En toute honnêteté, Elizabeth cuisinait rarement. Cela ne l’avait jamais intéressée.

      — Vous n’aviez pas prévu autre chose pour le dîner, n’est-ce pas ? Je peux –

      — Non, l’interrompit-il. Du poulet, c’est très bien.

      Max la regarda s’acharner sur l’étiquette de sa bouteille de bière.

      — Quoi ? demanda-t-elle.

      — Vous buvez de la bière, en temps normal ?

      Elle réfléchit à la question comme si elle était difficile.

      — Vous semblez plus du genre à boire du vin, c’est tout…

      Il avait raison ; Elizabeth buvait rarement de la bière à la maison. Phil était un véritable expert en matière de vin et avait sa propre collection de grands crus qu’il jugeait excellents. Elle avait toujours apprécié déguster un bon verre en sa compagnie.

      — La bière est rafraîchissante, dit-elle en évitant la question. J’aime bien.

      Max acquiesça et ne fit aucun commentaire.

      Le dîner qu’ils passèrent ensemble fut fort sympathique. Max lui raconta ses histoires de vacances au Seaside Cottage lorsqu’il était enfant et Elizabeth lui confia ses propres souvenirs de vacances avec ses parents et sa sœur en France.

      Elle rayonna en se remémorant la fois où elle avait enfermé Josie dans le placard d’une vieille ferme où ils séjournaient. Elle rit tellement qu’elle eut du mal à terminer son histoire.

      — J’ai eu droit à une sacrée punition, expliqua-t-elle, mais ça valait bien une demi-heure de calme !

      Max était assis devant elle, les jambes tendues et les yeux posés sur elle. Elizabeth se sentit mal à l’aise et détourna le regard.

      Le temps était passé trop vite, une fois de plus. Elle se vit observer ce magnifique ciel étoilé, se demandant comment le soleil avait pu se coucher sans même qu’elle s’en aperçoive.

      — Je ferais mieux d’y aller, dit-elle. Vous m’avez épuisée avec tout ce travail.

      — Vous vous êtes portée volontaire ! Je ne suis pas responsable.

      Elizabeth sourit en se levant et en lui souhaitant bonne nuit.
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      En général, Elizabeth dormait par intermittence. Elle se retournait sans cesse dans son lit et se levait toujours tôt. Son esprit était constamment préoccupé par son travail ou autre chose et elle avait du mal à s’endormir. À Hope Cove, en revanche, elle trouvait facilement le sommeil et dormait comme un bébé. Plus elle se reposait, plus elle en redemandait. Son lit était confortable et il fut difficile pour elle d’en sortir le lendemain matin.

      Elizabeth appela Phil et le mit sur haut-parleur tandis qu’elle s’habillait.

      — Tout va bien ? demanda-t-il.

      — Tu ne m’as pas appelé hier, dit-elle.

      Non pas que ça la dérangeait, elle ne l’avait réalisé qu’en se levant.

      — Désolé. J’ai beaucoup de travail.

      — Ne t’inquiète pas. Tu as l’air occupé… Tu veux qu’on se rappelle ?

      — Ça ne te dérange pas ? Je suis en train de faire un truc.

      — Non, ça me va.

      Cela lui allait très bien. Cela voulait dire qu’elle pourrait profiter du soleil un peu plus rapidement.

      — Je t’appelle ce soir, dit Phil, d’un air distrait. Promis !

      Elizabeth raccrocha et se rendit dehors avec entrain. Max buvait un café dans son jardin. Il semblait reposé et détendu alors qu’il lui faisait signe à travers la haie.

      — Je croyais que vous auriez déjà repris le travail, dit-elle, en se rapprochant de lui.

      — Je viens de me réveiller.

      — Moi aussi. Je sens que je pourrais passer la semaine à dormir. Je me réveille à l’aube, d’habitude. Cet endroit me fait du bien, je ne sais pas pourquoi.

      — C’est l’air marin, répondit Max. Mais je suis content que vous ayez bien dormi. Vous allez tenir l’échelle aujourd’hui.

      — Ah, vraiment ? demanda-t-elle. Je suis en vacances, vous savez !

      — Je sais. C’est ce que j’ai essayé de vous faire comprendre. Mais on dirait que vous aimez travailler, j’imagine donc que je vous fais un cadeau.

      Était-elle en train de tricher si elle substituait son travail à un autre ? Cependant, la peinture était bien trop amusante pour être un vrai travail. Donner un coup de main à Max lui avait permis d’oublier ses démons et elle était fière d’avoir réussi à rester loin de ses emails. Elizabeth avait prévu de se rendre à la galerie afin de récupérer sa toile, et de manger des scones, mais cela pouvait attendre.

      — D’accord, accepta-t-elle. Je prends mon petit-déjeuner et j’arrive.

      — Merci ! dit-il, alors qu’elle retournait dans la cuisine.
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      — Vous pourriez peut-être faire preuve d’un peu plus de sérieux en tenant l’échelle ? demanda Max, en haut du mur. Elizabeth avait une main négligemment posée sur l’échelle tandis qu’elle observait le jardin.

      — Je la tiens, dit-elle, en se redressant et en posant ses deux mains dessus.

      — Je ne me sens pas en sécurité.

      — J’aurais dû vous prévenir ; je ne suis pas très forte, alors si l’échelle commence à tomber, je ne pourrai rien faire.

      Max ricana.

      — Ça me remonte le moral, vraiment ! Mais vous vous rendez compte que vous êtes censée tenir l’échelle pour qu’elle ne tombe pas ?

      — Ah, d’accord.

      L’échelle trembla dans tous les sens alors qu’il descendait. Max la plaça ensuite devant l’autre fenêtre.

      — Vous devriez peut-être peindre. Je ne me sens pas en sécurité avec vous en bas.

      — Vous n’aviez rien à craindre. Si vous étiez tombé, j’aurais appelé une ambulance. Je vous aurais même tenu la main en attendant les secours.

      — Je me sens tout de suite plus rassuré, répondit-il sèchement. Vous voulez peindre ?

      Elle hésita avant de saisir le pot de peinture qu’il avait dans les mains. Il était neuf et Elizabeth manqua de le faire tomber tandis que ses muscles combattaient la gravité. La raison qui l’avait poussée à tenir l’échelle aussi négligemment était que ses bras la faisaient trop souffrir pour qu’elle puisse les lever bien haut. La séance de peinture de la veille l’avait complètement détruite. Elizabeth n’était pas habituée à de tels efforts physiques, mais elle n’aimait pas non plus se plaindre. Max lui dirait de rentrer chez elle si elle émettait le moindre commentaire.

      Il fut difficile pour elle de monter le pot de peinture en haut de l’échelle et elle l’accrocha ensuite à un petit crochet. Sans ce précieux élément, jamais elle n’aurait pu réussir à peindre. Ses muscles hurlaient de douleur à chaque coup de pinceau, mais elle tint bon et finit par terminer son œuvre.

      — Regardez qui n’a qu’une main sur l’échelle, remarqua-t-elle, en jetant un coup d’œil à Max.

      — Tout ira bien, lui répondit-il, enfin… l’échelle ne va pas tomber. Mais si vous vous prenez encore pour Catwoman, je ne pourrai rien pour vous !

      — Vous m’attraperiez, non ?

      — J’en doute, dit-il, d’un ton blagueur. Je m’enfuirais.

      — Merci beaucoup !

      — Ne vous inquiétez pas ; je vous tiendrais la main jusqu’à ce qu’une ambulance arrive.

      Elizabeth entama la descente.

      — Je crois que c’est une des responsabilités de celui qui tient l’échelle.

      Une fois au sol, elle frotta son biceps droit.

      — Est-ce qu’on a fini ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.

      — Pas encore, dit-il, mais si vous en avez marre…

      — Ça va, répondit-elle, je plaisantais. Mais je vais tenir l’échelle maintenant, mon bras me fait un peu mal.

      Sans doute le plus grand euphémisme de tous les temps. Le moindre de ses mouvements lui causait d’intenses douleurs dans le bras. Elizabeth désirait cependant rester en compagnie de Max.

      Ce dernier peignit le reste des fenêtres tandis qu’elle faisait semblant d’assurer sa sécurité. Lorsqu’il descendit de l’échelle une dernière fois, elle constata que son T-shirt était trempé de sueur. Max remua les épaules et se détendit le cou.

      — Bon, dit-il, en se laissant tomber sur une chaise, l’étage est terminé. Je crois que je vais aller me baigner. Vous voulez me rejoindre ?

      — Non merci. Je vais m’attaquer au rez-de-chaussée.

      Une baignade aurait été la bienvenue, mais Elizabeth se sentait coupable de passer autant de temps avec Max. L’aider à repeindre la maison était une chose, mais se baigner avec lui en bikini en était une autre. Elle se demanda ce qu’elle ressentirait si elle voyait Phil batifoler dans la mer avec une autre femme. Enfin, elle ne batifolerait pas avec Max. Mais tout de même.

      Elle prit un pinceau et s’occupa aux fenêtres du rez-de-chaussée, essayant de peindre de la main gauche afin que son bras droit puisse se reposer. Lorsque Max réapparut, son T-shirt était enroulé autour de ses épaules et son torse musclé était mouillé. Il saisit un pinceau et se mit au travail à côté d’Elizabeth.

      Elle apprécia ce moment, en dépit de la douleur qu’elle ressentait. C’en était presque thérapeutique. Elle sourit à Max et détourna ensuite le regard, n’osant pas trop s’attarder sur son torse.

      Ils avancèrent convenablement et firent une pause afin de manger des sandwichs au poulet réalisés avec les restes de la veille. Ce ne fut qu’en fin d’après-midi qu’ils déposèrent leurs outils.

      — Et voilà, dit Max, je pense que ça rend bien.

      Elizabeth s’essuya les mains sur son short et ramena une mèche de cheveux derrière son oreille.

      — J’espère juste que les nouveaux propriétaires aimeront le blanc.

      Elle ressentit une étrange tristesse à l’idée d’avoir terminé la peinture. En effet, elle avait passé un très bon moment et aurait volontiers continué le lendemain. Même si, en y repensant, Elizabeth aurait sans doute du mal à bouger le bras durant les prochains jours. Elle avait également beaucoup de choses à voir et à faire au village ainsi que dans les environs.

      — Venez, dit Max, je vais vous emmener dîner.

      — Ah, répondit-elle, surprise, je dois prendre une douche.

      — Ce ne sera pas la peine. Nous n’avons pas besoin d’être élégants.

      Il y avait quelque chose de taquin dans son expression alors qu’il se dirigeait hors du jardin, jetant un regard en arrière afin de voir si Elizabeth le suivait.

      —D’accord, dit-elle enfin.

      — Vous ne vous sentirez pas mal à l’aise, promis.

      Elle avait conscience de la peinture qu’elle avait sur le visage et dans les cheveux, mais décida qu’il valait mieux ne pas s’en inquiéter.

      À Hope Cove, elle attendit sur la digue, comme Max le lui avait indiqué. Il apparut cinq minutes plus tard et lui donna un plateau de fish and chips avant de s’asseoir à côté d’elle.

      — Le meilleur restaurant des environs, déclara-t-il. Et vous avez la tenue parfaite.

      Elle saisit la fourchette en bois et commença à manger.

      — C’est génial, merci.

      — De rien. C’est moi qui devrais vous remercier pour votre aide.

      — En réalité, je me suis beaucoup amusée. J’avais vraiment besoin de rompre avec mon quotidien, et vous m’avez aidée en ce sens.

      — Moi aussi, répondit-il, d’un air penseur.

      — Je n’ai même pas regardé mon téléphone une seule fois aujourd’hui, dit-elle, surprise. Phil pensait que je n’allais jamais y arriver.

      — Pourquoi penser au travail lorsqu’on est en vacances ?

      — C’est plus facile à dire qu’à faire.

      — Ah, comprit-il, vous êtes ce genre de personnes.

      — Quel genre ?

      — Le genre de personnes qui pensent que l’entreprise va s’effondrer si elles ne sont pas là ! Qu’est-ce que vous faites dans la vie, d’ailleurs ?

      — Je suis rédactrice en chef d’un magazine.

      — Dans ce cas, c’est compréhensible. Si vous prenez trop de congés, les gens n’auront plus de magazines à lire. Quel cauchemar !

      — Vous êtes vraiment taquin, répondit-elle, avant de manger une autre frite. Je n’arrive toujours pas à croire que ma semaine ait pris un tel tournant. N’est-il pas étrange que je vous aide à repeindre votre maison, alors que nous venons à peine de nous rencontrer ?

      Max secoua la tête et avala le poisson qu’il avait dans la bouche.

      — Non, pas du tout. J’ai l’impression de vous avoir toujours connue.

      Il la regarda dans les yeux quelques instants avant de continuer à manger.

      Son appétit avait disparu. Elizabeth porta ensuite son attention sur les vagues en attendant que son cœur reprenne un rythme normal.

      

      Lorsque Phil l’appela plus tard et lui demanda comment s’était passée sa journée, elle omit les détails les plus importants, ils étaient trop difficiles à expliquer : Max et ses nouveaux talents de peintre. Au lieu de cela, elle lui dit qu’elle avait profité du soleil et qu’elle avait mangé un fish and chips pour le dîner. Techniquement, Elizabeth disait la vérité.

      Et lorsqu’elle alla se coucher, ressentant un sentiment de culpabilité, elle se convainquit que c’était purement innocent. Phil n’avait pas besoin de tout savoir.

      De toute façon, la maison était entièrement repeinte, alors, dans tous les cas, Elizabeth n’aurait plus aucune raison de passer du temps avec Max.
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      Son visage s’illumina lorsque Max apparut à la fenêtre de la cuisine le lendemain matin.

      — Ne me dites pas qu’il faut une nouvelle couche de peinture ?

      — Non, répondit-il, je vous promets que vous n’aurez rien à faire.

      — J’ai eu peur !

      — Je me demandais si on pouvait déjeuner ensemble. Un vrai repas, pas des frites sur la digue.

      — Euh…

      — Je voulais vous remercier comme il se doit pour votre aide.

      — Ce n’est pas nécessaire. J’étais contente de vous aider.

      Max s’appuya contre l’encadrement de la porte.

      — Vous m’accorderiez une belle faveur. Le restaurant du parcours de golf sert de très bons plats, mais je déteste manger seul.

      Elizabeth jeta un œil par la fenêtre, comme si quelque chose avait attiré son attention, afin de gagner du temps. Devrait-elle réellement déjeuner au restaurant avec un autre homme ?

      — La nourriture est excellente, ajouta Max. On pourrait aussi aller sur le practice, si vous voulez. Je ne sais pas si je pourrais jouer au golf, mais je ne dirais pas non à quelques balles.

      Une petite voix au fond d’elle était catégorique sur le fait qu’elle devrait refuser. Elizabeth était fiancée et il n’était pas correct de sa part de passer autant de temps avec Max. Hélas, il était dur de résister à une si charmante compagnie.

      — Ça m’a l’air d’être une bonne idée, répondit-elle, en ignorant sa voix intérieure. Mais je ne suis pas intéressée par le practice. Je préfère faire la folle sur le green.

      — Je suis certain que vous me taquinez. Je parie que vous avez une commode remplie de vêtements spécialement conçus pour le golf et que vous allez me ridiculiser sur le terrain.

      — Oh, non, répondit-elle, doucement.

      — Je ne suis pas sûr de pouvoir vous croire ! Enfin, j’ai plusieurs choses à faire d’abord. Un déjeuner tardif, ça vous va ? On pourrait s’y rendre à pied.

      — C’est parfait.

      Cette fichue voix dans son esprit reprit de plus belle, insistant sur le fait qu’Elizabeth ne devrait pas se promener gaiement et déjeuner avec un homme qui n’était pas son fiancé. Mais, pour elle, la situation était tout à fait normale. Max désirait simplement la remercier et cela lui permettait enfin de découvrir le restaurant sur la falaise. Ils étaient tous deux en couple, il n’y avait donc aucun mal à déjeuner ensemble. Probablement.

      C’est ce qu’elle se répéta lorsqu’elle alla chercher sa magnifique peinture à la galerie, tandis qu’elle appréciait une tasse de thé et des scones recouverts de crème et de confiture à la fraise. Elle avait bavardé avec la dame du café qui s’avérait être la propriétaire et s’appelait Verity. Une fois de plus, Elizabeth fut émerveillée par une nouvelle matinée dans le chaleureux village de Hope Cove.
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      — Vous êtes sûre de ne pas vouloir passer une demi-heure sur le practice ? demanda Max, lorsqu’ils s’approchèrent du club.

      — Je ne préfère pas, vraiment.

      — S’il vous plaît… supplia-t-il, avec un air de chien battu. Je n’ai pas fait de swings depuis une éternité. On va bien s’amuser, je vous le promets.

      Il était difficile de résister à ses grands yeux bleus.

      — D’accord. Mais prenez le plus petit seau de balles. J’ai faim !

      Le practice était désert à l’exception d’un vieil homme tout au fond. Elizabeth leva les yeux au ciel lorsque Max lui proposa de lui donner quelques conseils. Elle le dépassa, un fer neuf à la main, puis plaça la balle sur le tee. Son swing fut parfait, démarrant des hanches et traversant les épaules. Un mouvement millimétré. Le club alla frapper la balle d’un coup puissant et cette dernière s’envola très loin devant eux.

      — Oh, dit Max, manifestement surpris. La chance du débutant ?

      Elizabeth ne put dissimuler l’expression satisfaite qu’elle avait sur le visage. Il avait eu raison quant aux tenues de golf ; elle en avait plusieurs. Phil avait insisté pour qu’elle apprenne à jouer lorsqu’ils s’étaient rencontrés, afin de s’assurer qu’ils aient une passion en commun. Elizabeth était naturellement douée et il ne lui avait fallu que quelques mois pour le surpasser, alors même que Phil jouait au golf depuis sa plus tendre enfance. Cela l’avait agacé, lui qui prenait le jeu très au sérieux. Elizabeth, quant à elle, aimait prendre l’air et s’amuser, tandis que Phil restait un compétiteur.

      — Pourquoi ne vouliez-vous pas jouer ? demanda Max. Vous pensiez heurter mon ego ?

      — Ce n’est pas ça, répondit-elle, en faisant une légère grimace tandis qu’elle reposait le club. Mes bras sont en compote après toute cette peinture. J’avais peur de ne pas pouvoir soulever une fourchette, alors un club de golf…

      — Pourquoi ne pas l’avoir dit ?

      — Je ne voulais pas paraître faible !

      Elizabeth remua les épaules afin de faire disparaître ses tensions.

      — Je vais juste vous regarder jouer.

      — Vous allez sans doute pouvoir me prodiguer des conseils, dit-il, tout penaud.

      — Je vois. Vous vouliez faire de l’esbroufe !

      Elle lui donna gentiment un coup de coude en le dépassant.

      — Et vous êtes embarrassé que je sois meilleure que vous ?

      — Qui a dit que vous l’étiez ?

      — D’accord, d’accord. Montrez-moi ce que vous avez dans le ventre !

      Il se débrouillait plutôt bien. Après deux ou trois balles, Max se détendit et oublia qu’on le regardait. Son swing était incroyable. Elizabeth le regarda avec entrain et la faim qui la tiraillait ne refit surface que lorsqu’ils se dirigèrent vers le restaurant.

      La terrasse avait vue sur le fantastique parcours de golf d’un côté et sur la berge de l’autre. Il s’agissait clairement d’un lieu populaire, car presque toutes les tables étaient occupées. On les fit s’installer et ils inspectèrent le menu pendant quelques minutes avant de commander.

      Lorsque les boissons arrivèrent, ils trinquèrent ensemble et discutèrent de tout et de rien. Après avoir observé Max sur le practice, Elizabeth annonça qu’ils étaient à égalité. Une image apparut ensuite dans son esprit, décrivant une journée paisible passée à jouer au golf avec lui. Cette vision ressemblait à un film en noir et blanc, les images défilaient rapidement. Cela n’arriverait jamais, bien sûr. Il était déjà mercredi et elle retournerait bientôt dans le monde réel.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Max, lorsque leurs plats arrivèrent.

      Elizabeth tenta de forcer un sourire.

      — Rien, tout va bien.

      — Vous êtes une très mauvaise menteuse. Quelque chose vous tracasse.

      Elle secoua la tête.

      — Tout va bien, vraiment.

      — Vous me mentez beaucoup aujourd’hui.

      — Quand est-ce que je vous ai menti ?

      Max prit une bouchée d’agneau et mâcha lentement en la regardant d’un air amusé.

      — Sur vos aptitudes au golf, pour commencer, dit-il enfin.

      Elizabeth éclata de rire malgré son envie de le contredire.

      — D’accord, j’ai peut-être menti là-dessus. Mais c’était un mensonge de rien du tout !

      — Vous n’avez jamais fait la folle sur le green, n’est-ce pas ?

      — Non, répondit-elle.

      — Je vais avoir du mal à vous faire confiance désormais.

      Son rire s’estompa. Elle ne put s’empêcher d’imaginer retourner à la maison sans pouvoir plaisanter avec Max. Venir à Devon toute seule lui avait causé tant d’inquiétudes et le temps passait désormais trop vite à son goût. Elizabeth reporta son attention sur son plat et essaya de ne pas y penser.

      — Vous jouez souvent ? demanda-t-elle quelques minutes plus tard, tandis qu’ils observaient quelques golfeurs traverser le fairway, au loin.

      — Non, répondit Max. Je jouais avec mon père, mais il est décédé depuis plusieurs années.

      — Toutes mes condoléances, dit-elle doucement.

      Ses yeux s’arrêtèrent sur les siens et un sourire chaleureux se dessina à nouveau sur ses lèvres.

      — Merci. On était très proche, lui et moi. Et tous les souvenirs que j’ai de lui semblent être liés à Hope Cove. Si seulement ma mère ne vendait pas la maison…

      — Ça doit être dur.

      Une fois encore, Elizabeth se demanda pourquoi il n’achetait pas le Seaside Cottage lui-même. Max ne lui avait pas répondu la dernière fois qu’elle lui avait posé la question, et elle décida donc de taire ses interrogations.

      Il se redressa.

      — Désolé. Je ne suis pas de très bonne compagnie aujourd’hui, n’est-ce pas ?

      — Ça ne me dérange pas.

      Elle appréciait en apprendre davantage à son sujet.

      

      Leurs épaules se cognèrent régulièrement l’une contre l’autre tandis qu’ils empruntaient l’étroit chemin du retour. Ils parlèrent de tout et de rien, la conversation ne volant parfois pas très haut. Elizabeth ne se souvint pas d’avoir autant ri depuis bien longtemps. Ils firent une pause afin de déguster des glaces à South Milton Sands. La plage était bondée — sans surprise, par une si belle journée d’été.

      Lorsqu’ils atteignirent enfin la petite baie qu’Elizabeth avait commencé à considérer comme sienne, le soleil s’apprêtait à plonger sous l’horizon. Le chemin se mêlait désormais à la plage et ils durent faire attention en marchant.

      — La mer est si belle, dit Elizabeth.

      — En effet, ça vous dirait de faire trempette ?

      Elle jeta un œil à ces eaux tranquilles, très tentée.

      — Je vais chercher mon maillot de bain.

      Son téléphone sonna cinq minutes plus tard, alors qu’elle sortait dans le jardin en bikini. Il s’agissait de Phil. Il devait en avoir terminé avec sa présentation et, avec un peu de chance, serait plus détendu. Elizabeth prit son téléphone avant d’hésiter à répondre. Elle le reposa rapidement sur la table de la cuisine en le laissant sonner et se dirigea dehors.
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      Elizabeth eut la chair de poule tandis qu’elle entrait lentement dans l’eau, jusqu’à ce qu’elle soit suffisamment à l’aise pour s’immerger complètement. Le souffle coupé par la température de l’eau, elle attendit que son corps s’habitue à ce changement quelque peu brutal.

      — Elle est vraiment bonne après quelques minutes, assura Max.

      Il plongea ensuite sous l’eau et elle le suivit alors qu’il s’éloignait de la rive.

      — Ça fera du bien à vos muscles endoloris, déclara-t-il en refaisant surface. Je n’arrive pas à croire que vous m’ayez convaincu de peindre les fenêtres.

      — Je ne suis pas responsable ! C’était l’idée de Conor.

      — Vous l’avez soutenu !

      — C’était amusant, expliqua-t-elle, en nageant autour de lui. Vous avez passé un bon moment aussi. Avouez-le.

      Max se tint debout. Ils avaient nagé une bonne distance, mais la mer ne lui arrivait qu’au torse.

      — D’accord, c’était sympa. Je suis content de l’avoir fait avec vous.

      Son cœur s’accéléra lorsqu’il posa son regard sur elle. Ses yeux étaient si bleus qu’il lui était difficile de ne pas le regarder à son tour.

      — Les couchers de soleil sont toujours si époustouflants ? demanda-t-elle afin de changer de sujet.

      Alors qu’elle marchait sur le sol marin, son pied gauche atterrit sur un coquillage assez pointu et elle dut sautiller un moment avant que Max ne lui prête un bras afin qu’elle se stabilise. Elizabeth se tint à lui tandis qu’elle dégageait le coquillage de son pied. Une fois qu’elle fut de nouveau sur ses deux jambes, elle se rendit compte de la proximité entre eux et s’éloigna rapidement.

      — C’est absolument incroyable, dit-elle, tout en nageant et en contemplant le coucher du soleil.

      Il fallait qu’elle dise quelque chose afin de mettre fin à la tension qu’elle ressentait. Lorsque Max avait posé une main sur elle, Elizabeth avait voulu l’embrasser. C’était pour cette raison précise qu’elle s’était montrée réticente à l’idée de déjeuner avec lui. Elle appréciait beaucoup trop sa compagnie.

      Comment avait-elle pu se convaincre qu’il était normal de passer autant de temps avec un inconnu ? Et de partir nager avec lui au coucher du soleil ? Que lui était-il arrivé ? Elle qui maîtrisait toujours ses émotions. La logique et la rationalité incarnées. Mais depuis qu’elle était arrivée à Hope Cove, Elizabeth avait totalement changé.

      Ils nagèrent encore un peu jusqu’à ce qu’elle commence à trembler et que Max insiste pour qu’ils regagnent la terre ferme.

      — Très bonne idée, la serviette, dit-il, alors qu’elle l’enroulait autour de son corps trempé. Vous auriez pu m’en apporter une.

      — Vous êtes un grand garçon, répondit-elle. Il faut apprendre à vous débrouiller tout seul.

      Elizabeth fut embarrassée par ses propres paroles étant donné qu’il se tenait devant elle, uniquement vêtu d’un boxer. Max était sans aucun doute en train de sourire, mais elle évita soigneusement de le regarder dans les yeux. Pourquoi son regard s’était-il porté à cet endroit ? Ce n’était qu’une remarque innocente. Elle réfléchissait trop.

      Ils remontèrent rapidement le long de la plage, ralentissant le pas à l’approche du chemin.

      — Je vais préparer un feu dans la cheminée, si vous voulez passer boire un verre, dit Max.

      — Bonne idée.

      C’était en effet une bonne idée, mais Elizabeth savait qu’elle devrait refuser sa proposition. Il ne serait pas correct de passer la soirée avec lui.

      — Je vais me doucher et j’arrive, dit-elle, après un moment.

      La douche si chaude fut divine et elle sauta directement dans son pyjama avant de sortir. Son cerveau fonctionnait à nouveau. Elle savait qu’elle ne devrait pas se rendre au Seaside Cottage. Quelque chose avait changé en elle et la situation semblait désormais étrange. Elle ne devrait pas passer autant de temps avec un homme autre que Phil.

      Phil ! Elle se souvint alors de l’appel auquel elle n’avait pas répondu et se sentit coupable. Elle avait ignoré son propre fiancé afin de passer du temps avec Max. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ?

      Il ne fallut attendre qu’une seule sonnerie pour que Phil décroche.

      — Désolée, dit-elle. J’étais à la plage et je viens seulement de voir que tu m’as appelée.

      — Ne t’inquiète pas. Je ne suis pas rentré tôt.

      — Comment s’est passée la présentation ?

      — Plutôt bien, répondit-il, je pense que les affaires se calment. Tout devrait rentrer dans l’ordre la semaine prochaine. Je suis vraiment content d’en avoir terminé avec ça. Quand est-ce que tu reviens ? Vendredi ? Je pensais descendre à Devon, mais j’ai encore deux ou trois choses à faire au bureau demain.

      — Ce n’est pas grave, ne t’inquiète pas.

      Elle hésita.

      — En fait, je pensais revenir plus tôt. Tu aurais le temps de dîner avec moi si je revenais demain ?

      Il s’agirait là de la décision la plus rationnelle à prendre — rentrer à la maison auprès de son fiancé.

      — Probablement, répondit Phil, mais ne te sens pas obligé de revenir pour moi. On peut dîner ensemble vendredi soir.

      — Il y aura sans doute beaucoup de monde sur la route vendredi, dit-elle, essayant de se convaincre elle-même plutôt que Phil.

      — Viens demain dans ce cas.

      — Je crois que c’est ce que je vais faire. D’ailleurs, tu seras très fier de moi ; je n’ai pas regardé mes emails, pas une seule fois.

      — Waouh, dit-il. C’est impressionnant. Qu’est-ce qui t’occupe l’esprit à ce point ?

      Il plaisantait, bien entendu, mais ses mots frappèrent Elizabeth de plein fouet et elle se sentit à nouveau coupable.

      — Oh, tu sais, la plage et le soleil, répondit-elle immédiatement.

      — Je parie qu’il n’y a pas d’internet, là-bas. C’est pour ça que tu veux rentrer plus tôt ?

      — Je voulais te voir, dit-elle d’un ton plus tendu que prévu. Mais si tu veux juste me taquiner, je peux aussi attendre vendredi.

      — Ne sois pas bête. Je veux te voir aussi. Viens demain.

      — Je t’enverrai un message avant de partir.

      Ils se souhaitèrent bonne nuit et mirent fin à l’appel.

      Elizabeth regarda par la fenêtre, les yeux rivés sur le jardin du Seaside Cottage. Elle voyait de la lumière s’échapper des fenêtres du salon et imagina le feu de cheminée — et Max. Elle se tâta à aller boire un verre avec lui. Elle avait accepté son invitation, après tout. Max l’attendait. Au lieu de se précipiter, elle reprit son téléphone et appela Karen.

      — J’ai besoin que tu sois sérieuse et rationnelle, dit-elle fermement.

      — D’accord, répondit son amie, qu’est-ce qu’il y a ?

      — C’est à propos de Max, mon voisin, je craque pour lui.

      Voilà, elle l’avait dit. Enfin. Elizabeth reconnaissait le problème et reprenait le contrôle sur la situation.

      — Je ne sais pas quoi faire.

      — Ah ! Si seulement tu ne voulais pas de bons conseils…

      — S’il te plaît, dit-elle.

      — D’accord, d’accord. J’imagine que tu devrais rester loin de lui.

      Le ton de sa voix suggérait qu’elle levait les yeux au ciel, mais il s’agissait exactement de ce qu’elle avait besoin d’entendre.

      — C’est si difficile. Je n’arrête pas de me dire que je ne fais rien de mal, mais je craque pour lui. Il m’a invitée chez lui pour boire un verre ce soir. Je ne devrais pas y aller, hein ?

      — Boire un verre chez lui ?

      — Oui, on est allés nager pendant le coucher du soleil et il allait rentrer chez lui pour allumer sa cheminée. Il m’a proposé de le rejoindre.

      Karen éclata de rire à l’autre bout du fil.

      — Oh mon Dieu ! s’écria-t-elle. Je croyais que tu parlais d’un banal flirt. Mais nager sous le soleil couchant ? Boire un verre au chaud devant sa cheminée ? Non, tu dois rester très loin de lui. Et c’est ce que je pense. Je ne dis pas ça parce que tu m’as demandé d’être sérieuse.

      — Vraiment ?

      — À qui est-ce que je suis en train parler ? demanda Karen. Ce n’est pas l’Elizabeth que je connais. N’y va pas. Un verre devant la cheminée après une séance de natation en plein coucher de soleil… tu vas finir dans son lit, à tous les coups. La fille que je connais n’est pas infidèle.

      — Je ne vais pas coucher avec lui. C’est juste un verre.

      — D’accord. Mais, s’il te plaît, appelle Phil et demande-lui son avis avant d’y aller. Si c’est aussi innocent que tu le prétends, il devrait n’y voir aucun problème.

      Elizabeth se frotta les yeux. Karen avait raison.

      — C’est quelque chose que je ferai, ajouta-t-elle. Et je suis divorcée, je sais donc comment ce genre de choses se termine.

      Elle savait très bien à quel point son divorce lui avait fait du mal et elle savait également que Karen ne lui donnerait jamais de conseils pouvant détruire sa relation.

      — Je sais, je sais. C’est juste que je l’apprécie beaucoup. C’est tellement agréable de passer du temps avec quelqu’un qui n’est pas constamment sur son téléphone ou son ordinateur.

      — Seulement parce qu’il veut t’avoir dans son lit !

      — Non, ce n’est pas son genre. C’est un homme bien. Il a une petite-amie et ils sont fiancés, je crois.

      Elizabeth l’avait plus ou moins compris d’après les dires de Conor, mais n’avait jamais posé la question.

      — Vraiment ? Eh bien tu devrais quand même garder tes distances. On dirait qu’il craque aussi pour toi.

      — Tu crois ?

      — Waouh. Tu es vraiment folle de lui, hein ?

      — Non, répondit Elizabeth d’un air boudeur. C’est Phil, l’homme de ma vie. Je fais juste une crise de la quarantaine.

      Oh non, faisait-elle réellement une crise de la quarantaine ? Une aventure avec un homme plus jeune ? Enfin, plus jeune d’un an. Et ce n’était pas une aventure !

      — Je vais rentrer demain, voir Phil et me remettre les idées en place.

      — Une bonne idée, si tu veux mon avis, dit Karen. Reste loin de ce Max. Avec lui, tu vas juste te faire du mal.

      — Merci.

      Il s’agissait là du conseil avisé qu’elle aurait dû se prodiguer à elle-même. Elle se laissa tomber sur son lit en raccrochant.

      Pour la première fois depuis son arrivée à Hope Cove, il lui fut difficile de trouver le sommeil. Son esprit resta en éveil pendant des heures avant qu’elle ne tombe dans les bras de Morphée.
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      Elle avait espéré assister au lever du soleil pour son dernier jour à Hope Cove, mais après s’être endormie si tard, Elizabeth ne se réveilla qu’en milieu de matinée. Elle fit sa valise et alla dire au revoir à Max, rapidement et sans douleur.

      En pinçait-elle réellement pour lui ? Ses sentiments étaient peut-être dus au fabuleux repas et au moment romantique qu’ils avaient partagés. Elle lui dirait au revoir et retournerait auprès de Phil. Aucun problème. Elle se sentait bien, calme. Elle se contenterait de le saluer.

      Il se trouvait dans sa cuisine, préparant du café, et lui sourit lorsqu’elle passa la tête à travers la porte.

      — Bonjour, dit-il. Bien dormi ?

      — Oui. J’étais épuisée. Je voulais m’asseoir une minute après la douche et je me suis endormie comme une masse.

      Elizabeth eut l’impression qu’il savait très bien qu’elle mentait. Un silence gênant s’installa entre eux avant qu’ils ne prennent la parole en même temps.

      — Désolée, dit-elle. Allez-y.

      — J’allais dire que vous aviez de la chance ; je vais partir rouler un peu, étant donné que nous en avons fini avec la peinture.

      Voilà l’occasion de dire qu’elle s’en allait, elle aussi. Elizabeth n’avait qu’à lui dire au revoir, lui souhaiter bonne chance pour la suite et disparaître. Mais sa bouche semblait d’un autre avis.

      — Vous pourriez venir avec moi, si vous voulez, ajouta Max.

      Il y avait une sorte de faiblesse dans sa voix et il se rétracta presque immédiatement.

      — Mais vous avez probablement déjà des choses à faire. J’ai déjà pris assez de vos vacances…

      — Non, lâcha-t-elle, j’aimerais venir. Mais je pensais que vous voudriez avoir la paix pour une journée.

      Il lui tendit une tasse de café.

      — Pas vraiment.

      — Alors, où allons-nous ? demanda Elizabeth.

      Leurs doigts s’effleurèrent tandis qu’elle saisissait la tasse.

      — Vous verrez. Mais d’abord, je dois prendre une douche.

      — Je ne suis pas une grande fan des surprises ! s’écria-t-elle, alors même qu’il avait piqué sa curiosité.
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      Les routes sinueuses serpentaient dans la campagne de Devon et Elizabeth observait des champs séparés par de vieux murs de pierre prêts à s’écrouler. Ils dépassèrent plusieurs fermes et quelques villages. Ils traversèrent une large zone boisée pendant un moment et son regard se perdit entre les arbres.

      — Où est-ce que vous m’emmenez ? demanda-t-elle, après une demi-heure.

      Une lueur malicieuse se lut dans les yeux de Max.

      — On va voir mon chien.

      — Vous avez un chien ?

      — En quelque sorte.

      — Comment ça, en quelque sorte ?

      Il ne répondit pas, mais gara rapidement la voiture devant un portail en bois au-delà duquel se trouvait une allée menant à une vieille ferme en pierre. De la fumée sortait de la cheminée. Il y avait un panneau accroché au portail sur lequel était inscrit : Oakbrook Farm : Chenil.

      — On y est, dit Max.

      — Donc, vous avez vraiment un chien ?

      — Non, pas vraiment.

      Il fronça les sourcils puis rit face à la mine confuse d’Elizabeth.

      — J’ai toujours voulu un chien. Quand j’étais petit, j’ai supplié mes parents, mais ma mère n’aime pas les chiens. Mon père m’amenait ici et je pouvais voir mon chien préféré. Je disais aux gens que j’avais un chien, mais qu’il vivait dans une ferme. Je ne m’étais pas rendu compte à l’époque que les gens avaient de la peine pour moi, car ils pensaient que mon chien était mort et que mes parents m’avaient menti en disant qu’il était parti vivre dans une ferme. J’ai toujours eu un chien à la ferme.

      — Et vous vous rendez toujours ici ?

      — Oui !

      — Mais vous êtes un adulte maintenant ! Pourquoi ne pas adopter un chien si vous en voulez tellement un ?

      Elizabeth comprit la raison lorsque Max fronça les sourcils.

      — Je n’ai toujours pas le droit, répondit-il, en levant les yeux. Venez.

      Elle se souvint alors de sa petite-amie et son cœur se serra. Au même moment, elle réalisa qu’elle n’avait pas envoyé de message à Phil afin de lui indiquer si elle partait ou non. Mais il ne s’attendrait pas à ce qu’elle revienne avant le soir, dans tous les cas. Elizabeth prendrait la route plus tard et l’appellerait avant de partir.

      Un chien fit le loup alors qu’ils marchaient le long de l’allée, et une silhouette apparut sur le porche.

      — Je devrais vous prévenir, dit Max, les propriétaires sont un peu excentriques. Ils sont de ma famille, en fait. Ma tante et sa compagne. C’est pour ça que je reviens ici de temps en temps.

      Trois chiens se ruèrent en leur direction. Un beau golden retriever arriva en premier tel un boulet de canon et ne put s’arrêter avant d’entrer en collision avec la jambe de Max.

      — Salut, Charlie ! s’exclama-t-il, en se penchant afin de caresser l’animal, très heureux de le voir.

      Deux chiens plus petits arrivèrent à leur tour et rivalisèrent afin de capter l’attention de Max. Ce dernier les salua chaleureusement alors qu’ils sautillaient autour de lui, remuant furieusement la queue. Elizabeth s’accroupit à côté de Max, gloussant alors que le plus petit chien sautait en l’air pour lui lécher le visage.

      — Je vous présente Macy, lui dit-il. Elle est parfois un peu trop gentille.

      Elle rit et posa une main sur son épaule afin de rester stable tout en caressant la tête de Macy.

      — J’en déduis que vous n’êtes pas allergique ? s’écria une voix.

      Une femme aux cheveux gris s’approcha d’eux. Elle se tint debout avec assurance, les mains sur les hanches et un sourire sur le visage.

      — Salut, Annette, dit Max en se levant afin de lui faire un câlin. Je te présente mon amie, Lizzie.

      — Pas allergique du tout, ajouta Elizabeth, en tendant la main.

      — Personne ne l’est vraiment, répondit Annette. Les allergies de ce genre sont des mensonges utilisés par…

      — D’accord, d’accord ! interrompit Max. Il avait manifestement déjà entendu cette rengaine. On a droit à un café ou quoi ?

      — Et dire qu’on lui donnait du lait et des biscuits il n’y a pas si longtemps ! dit Annette en secouant la tête et en se dirigeant vers la maison. Wendy ! Viens voir qui est là.

      Une autre femme sortit sur le porche en boitant. Elle portait un sac à main et était légèrement bossue. Ses cheveux avaient évidemment subi les ravages du temps, mais leur couleur était toujours d’un roux très vif. Elle avait l’air fatiguée, mais son visage s’illumina instantanément lorsqu’elle vit Max. Elle le prit dans ses bras.

      — La prochaine fois, appelle-moi quand tu viens. J’ai rendez-vous chez le docteur, j’étais sur le point de partir.

      — Désolé. Je suis venu sur un coup de tête.

      Wendy sembla enfin se rendre compte de la présence d’Elizabeth et lui sourit chaleureusement, attendant que Max fasse les présentations.

      — Je te présente Lizzie, dit Max, sans plus d’explications. Lizzie, voici Wendy.

      Une certaine curiosité se lisait dans le regard de la vieille femme.

      — Enchantée, Lizzie. Malheureusement, je suis un peu pressée.

      — Tu es sûre de pouvoir y aller toute seule ? demanda Annette lorsque Wendy l’embrassa. Je pourrais te conduire là-bas.

      — Ça va aller, répondit Wendy en lui caressant la joue. Ne t’inquiète pas pour moi.

      Elle se tourna vers Max.

      — Reviens vite, d’accord ?

      Il la suivit jusqu’à sa voiture. Lorsqu’Annette retourna dans la ferme, Elizabeth alla s’asseoir sur le porche, ravie de pouvoir jouer avec les trois chiens qui l’entouraient. Dès qu’elle en caressait un, un autre prenait sa place.

      Lorsqu’elle leva les yeux, elle vit Max la regarder. L’intensité de son regard lui donna des papillons à l’estomac.

      — Annette est allée faire du café, expliqua-t-elle, lorsqu’il arriva à sa hauteur. Une fois assis à côté d’elle, Macy, le petit chien, sauta sur ses genoux. Max le caressa.

      — Elle est tellement adorable, ajouta Elizabeth, en la caressant elle aussi.

      Lorsque les doigts de Max rencontrèrent les siens, elle n’y prêta pas grande attention, mais lorsqu’il lui caressa la main une deuxième fois, elle sut qu’il ne s’agissait plus d’un accident.

      Elizabeth se dégagea. Elle aurait dû partir ce matin, mais une partie d’elle était contente d’être restée.

      Elle se leva rapidement et créa un peu de distance entre elle et Max, s’attardant sur le bord du patio. La propriété était immense et entourée de barrières en bois, avec quelques arbres çà et là. Par-delà la route se trouvaient des champs à perte de vue, tous d’un vert magnifique. Il y avait un chemin de terre depuis la maison qui menait à une grange. On pouvait parfois entendre des chiens aboyer, mais l’endroit était paisible.

      — Elles ne vont pas vous poser des questions ? demanda-t-elle enfin. N’est-ce pas étrange de leur rendre visite avec une femme qui n’est pas votre fiancée ?

      — Jessica est allergique aux chiens, répondit Max. Elle n’est jamais venue.

      — Mais elles vont se demander…

      — Oui, elles voudront tout savoir.

      — Vous n’êtes pas inquiet quant aux conséquences que cela pourrait avoir au sein de votre famille ?

      — Je suis le seul qui fréquente Annette et Wendy depuis la mort de mon père. Il y a eu des histoires entre elles et ma mère, alors personne ne veut venir ici. Mon père et moi étions les seuls. Et d’ailleurs, j’ai le droit d’avoir des amis, non ?

      Une fois de plus, son regard fut bien trop intense, comme s’il la mettait au défi de remettre leur amitié en question.

      — Le café est là ! annonça Annette, brisant cette atmosphère tendue alors qu’elle amenait un plateau contenant trois tasses et des biscuits.

      — J’imagine que vous avez d’autres chiens ? demanda Elizabeth.

      Elle prit un biscuit et le plongea dans son café — chose qu’elle ne faisait pas habituellement.

      — Ah, j’en ai plein ! répondit Annette. Je vous montrerai plus tard.

      — Ils sont dans l’étable, dit Max.

      — Dans l’étable ?

      — C’est un véritable paradis pour chien. Un chenil, ce n’est pas assez !

      Annette donna une légère tape à Max.

      — C’est une grange, en fait, mais les anciens propriétaires l’utilisaient comme étable, expliqua-t-elle. On s’était dit que ce serait bien de la garder en l’état — en faisant quelques ajustements.

      — Les chiens qui restent ici sont pourris gâtés, ajouta Max. Ils pleurent quand leurs maîtres reviennent les chercher.

      — Non ! dit Annette. Enfin, oui, certains.

      — C’est un très bel endroit, déclara Elizabeth, en observant les environs. J’adorerais vivre dans un environnement si tranquille.

      Elle s’était toujours considérée comme une citadine, mais elle pensait ce qu’elle venait de dire. Elle se voyait vivre dans une ferme reculée, loin de tous les tracas de la vie moderne. Oui, elle s’y voyait déjà — mais elle se voyait à Hope Cove.

      — Quoi ? demanda Max, interrompant ses pensées.

      Elizabeth ne s’était pas rendu compte qu’elle souriait.

      — Rien, répondit-elle. J’étais dans la lune, désolée.

      — C’est un bel endroit pour se perdre dans ses pensées, ajouta Annette.

      Son caractère doux et facile à vivre la mettait à l’aise.

      — Comment êtes-vous arrivée ici ? demanda Elizabeth. Je veux dire, comment est-ce que vous avez commencé votre chenil ?

      — C’est ce que j’ai toujours voulu faire. Pas exactement de cette manière, mais j’ai toujours voulu travailler avec des animaux et vivre à la campagne. J’ai rencontré Wendy dans ma vingtaine. Elle désirait la même vie que moi. À cette époque, elle avait un travail classique dans un bureau et elle détestait ça. On a trouvé cette ferme à un prix imbattable. Fut un temps, c’était une ferme fonctionnelle, et nous étions tentées de donner une chance à cette exploitation. Nous rêvions de garder nos vaches et nos poules et de vivre de nos récoltes ! Cependant, l’illusion n’a pas duré, et garder des chiens semblait être la meilleure option. Nous avons donc repris le nom d’origine, Oakbrook Farm, et notre minuscule potager nous octroie le titre de fermières.

      Elle s’interrompit et jeta un œil à la ferme.

      — Ici, j’ai tout ce que j’ai toujours voulu.

      — C’est génial, dit Elizabeth.

      Max posa sa tasse sur le plateau.

      — Venez. Je vais vous montrer le reste de la ferme.

      

      Les chiens devinrent fous lorsque la porte de la grange s’ouvrit et Annette les calma immédiatement à l’aide de sa voix si douce.

      — Magnifique, murmura Elizabeth, alors qu’elle entrait.

      Les stalles étaient faites de briques rouges et les portes étaient d’origine. Devant chaque stalle se trouvait une fenêtre en Perspex et les chiens les poussaient avec leurs museaux afin de regarder dehors. Des petites ardoises noires étaient accrochées devant les stalles, le nom des chiens écrits à la craie.

      Max suivit Elizabeth alors qu’elle jetait un œil à chaque stalle, saluant personnellement chaque chien.

      — Je vais faire prendre l’air à ces deux-là, dit Annette, en relâchant deux charmantes créatures. Va voir le husky, tout au fond, Max. Elle est belle, et très douce. Tu vas l’adorer.

      — Ils peuvent aussi aller dehors, expliqua Max, en indiquant une petite porte à l’arrière d’une des stalles.

      Il n’y avait aucun doute quant au fait qu’il était fier de l’endroit. Lorsqu’ils atteignirent le fond de la grange, il ouvrit la porte de Talia, le husky. Elle était sublime.

      — Salut toi ! dit Elizabeth, en s’approchant de la chienne qui les attendait, assise sagement en levant la patte. En voilà une belle fille.

      Elle prit sa patte dans sa main et regarda dans ses yeux bleus.

      — Elle a les mêmes yeux que vous, ajouta-t-elle, tandis que Max s’accroupissait à côté d’elle.

      Il leva un sourcil.

      — Je ne sais pas comment le prendre…

      — C’est un compliment ! Elle a de beaux yeux.

      Max la regarda à nouveau, une intensité peu commune dans ses yeux qui rappelaient l’océan. Elizabeth en perdait ses moyens.

      Talia blottit sa tête contre Max et il porta son attention sur elle, lui caressant la tête et le dos.

      — Venez, dit-il, après quelques minutes. Je veux vous montrer autre chose.
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      Max semblait monté sur ressort alors qu’il la menait à l’arrière de la grange et qu’il sautait par-dessus une barrière.

      — On revient bientôt, cria-t-il à Annette, avant d’offrir une main à Elizabeth.

      Elle se sentait parfaitement à l’aise dans la ferme et était contente que Max l’ait invitée.

      Ils s’arrêtèrent en haut de la colline.

      — Vous voyez la maison, là-bas ? dit Max, en pointant du doigt une maison sur la gauche, à mi-chemin de la colline. Mon ami Sam y vivait. On allait toujours explorer les environs ensemble. Des fois, je restais le week-end et on courait dans les champs, on montait aux arbres et on jouait dans la rivière.

      — De beaux souvenirs.

      — Je vais vous montrer la rivière, dit-il en se dirigeant de l’autre côté de la colline.

      — Qu’est-il arrivé à Sam ?

      — Il vit toujours dans la maison. Il a déménagé pendant un moment, mais il est revenu et a racheté la demeure à ses parents. C’est un chic type — il aide beaucoup Wendy et Annette. Et c’est un de mes meilleurs amis.

      Ils arrivèrent ensuite au niveau de la rivière qui coulait le long de la vallée. Cette dernière était bordée d’arbres épars et Elizabeth s’assit sur un rocher près d’un coin préservé du torrent.

      — Je comprends pourquoi vous aimiez tant jouer ici, déclara-t-elle en s’imprégnant du lieu. C’est le paradis pour un enfant.

      — Je ne viens plus très souvent. Parfois, je promène les chiens jusqu’ici. C’est toujours un des lieux que je préfère.

      Max inspecta les environs en silence, un air satisfait et assez nostalgique sur le visage. L’endroit avait dû être un incroyable terrain de jeu. Elizabeth ne se rappelait pas avoir un jour eu la liberté d’explorer le monde dans son enfance. Un adulte l’avait toujours surveillée.

      Lorsque Max remarqua le regard qu’elle avait posé sur lui, elle baissa les yeux.

      — Il est temps d’y aller, non ? demanda-t-il.

      — D’accord, répondit-elle en se levant, avant de regarder la rivière à nouveau. Ou peut-être pourrait-on se promener un peu plus ? Je vais bientôt retourner en ville, j’aimerais donc profiter de la nature tant que je le peux encore.

      — Ça me va, dit-il. Pourquoi parler de la fin des vacances ? Retour à la réalité… et au travail !

      Max soupira.

      — Je préfère ne pas y penser.

      — En quoi consiste votre travail ? demanda Elizabeth, en réalisant qu’elle ne le savait pas vraiment.

      — Je suis avocat, répondit-il en marchant à ses côtés, mais pas un ténor du barreau !

      — Et vous travaillez pour une entreprise de cosmétiques ?

      — Oui, je suis conseiller juridique.

      — Vous aimez ça ?

      — Oui, c’est un bon poste et mes collègues sont sympas. Et le stress ne fait plus partie de mon quotidien.

      — Et vous pouvez prendre du temps pour vous dès que vous le voulez ?

      — Pas vraiment. Comme dans n’importe travail, j’ai posé mes vacances cette semaine.

      Il s’interrompit.

      — Mais ce n’est pas le genre d’endroit où vous devez faire passer votre travail avant votre vie personnelle.

      Elizabeth suivit Max à travers la rivière en marchant sur des rochers.

      — C’est pour ça que vous avez changé de poste ?

      Max hocha la tête.

      — Quand j’étais au cabinet de mon frère, c’était de la folie. Et j’étais si impliqué dans mon travail que je ne m’en étais pas rendu compte. Puis mon père est mort et j’ai dû batailler pour avoir ne serait-ce que quelques jours afin de faire mon deuil. C’est là que je me suis réveillé, pour ainsi dire. Je ne veux pas travailler avec des gens qui n’ont pas d’âme.

      Elizabeth plissa les yeux.

      — Quelles sont vos priorités maintenant que le travail n’en est plus une ?

      — Bonne question. J’avais pour projet de passer du temps ici. Wendy a de l’arthrose et j’aimerais bien l’aider. Mais la route est longue depuis Londres et Jessica n’a jamais voulu venir.

      Il arrêta de parler pendant quelques instants.

      — Je dois faire des efforts. Annette et Wendy ont toujours été si gentilles envers moi. Je les aime beaucoup.

      — Vous voulez des enfants ? lâcha-t-elle sans se contrôler.

      Elizabeth sentit ses joues virer au rouge. Pourquoi lui avait-elle posé une telle question ? Elle semblait incapable de contrôler ses mots lorsque Max était dans les parages.

      Sa bouche se fendit d’un demi-sourire.

      — Oui. C’est peut-être pourquoi je voulais que le travail prenne une place secondaire dans ma vie. Mon père a toujours été là pour nous. Ma mère, quant à elle, travaillait beaucoup.

      Il s’interrompit.

      — C’était une brillante avocate et nous avons marché dans ses pas.

      — Vous allez donc être père au foyer ? demanda Elizabeth, amusée et quelque peu impressionnée par cette idée.

      — Je ne sais pas, répondit Max. Mais je ne suis pas contre. On verra. Pourquoi est-ce qu’on parle autant de moi ? Et vous ? Vous voulez des enfants ?

      — Je ne suis pas sûre. Je n’arrive pas à m’imaginer en avoir. Je devrais renoncer à ma carrière et je ne sais pas si c’est ce que je veux. Suis-je égoïste ?

      — Un peu, répondit-il sur le ton de l’humour. Vous ne pourriez pas convaincre Phil d’élever vos enfants ?

      Cette pensée l’amusa.

      — Non.

      Le téléphone de Max se mit à vibrer et il le sortit de sa poche.

      — Le travail ? demanda Elizabeth.

      — Non, répondit-il en fronçant les sourcils. Jessica.

      Le sourire qu’elle avait sur le visage s’estompa quelque peu avant qu’elle ne se reprenne. Pourquoi en aurait-elle quelque chose à faire que sa petite-amie l’appelle ?

      — On se retrouve en haut de la colline, dit-elle avant de s’éloigner rapidement.

      Elizabeth marcha d’un bon pas et se retrouva tout essoufflée lorsqu’elle atteignit la crête. Elle s’assit sur l’herbe et admira la vue. On pouvait voir à des kilomètres. Surtout des champs séparés par des routes étroites. Non loin se trouvait un village composé de quelques maisons et d’une église surmontée d’une flèche. Une vue magnifique, en somme.

      — Désolé, dit Max, en s’approchant quelques minutes plus tard.

      Il s’assit et soupira.

      — Je n’ai pas parlé de vous à Jessica. J’aurais dû, mais ce n’était pas facile à expliquer, et plus j’attendais, plus ça devenait dur.

      — Je n’ai pas parlé de vous à Phil non plus. C’était trop compliqué.

      Sans réfléchir, elle arracha une pâquerette entre eux.

      — Je n’arrive pas à croire que j’ai passé une semaine à peindre des fenêtres avec vous ! Je dois faire une crise de la quarantaine.

      — En général, on ne se contente pas d’acheter une voiture de luxe ou de tromper son partenaire ? demanda Max, confus.

      — Oui ! répondit-elle avec enthousiasme. C’est ce que j’ai dit à ma sœur. Elle pense que mon mariage avec Phil est dû à ma crise de la quarantaine. Parce que nous sommes ensemble pendant si longtemps et que nous franchissons le pas seulement maintenant. Une autre idée farfelue de Josie. Je n’ai même pas quarante ans.

      — Vraiment ? dit Max en souriant.

      Elizabeth lui donna un coup de coude amical et se leva en tendant la main afin qu’il se relève.

      — Allons-y, dit-elle.

      — Eh bien, si votre crise de la quarantaine consiste à vous mettre à la peinture, vous n’avez rien à craindre pour votre mariage.

      — C’est vrai, répondit-elle.

      Son visage se fit plus sérieux.

      — Pourquoi Jessica n’est-elle pas avec vous cette semaine ?

      — Elle n’avait pas envie de nettoyer la maison. Je ne peux pas lui en vouloir.

      — Oui.

      Elizabeth avait pourtant du mal à la comprendre ; l’endroit était si magique, n’importe qui rêverait d’y passer du temps. Et elle avait passé un bon moment auprès de Max.

      — Est-ce que vous vivez ensemble ? demanda-t-elle, laissant sa curiosité prendre le dessus.

      — Oui, répondit Max. Nous sommes fiancés.

      — Ah, c’est charmant, déclara Elizabeth, alors que sa bouche s’asséchait et qu’elle semblait trembler. Vous avez déjà prévu une date pour le mariage ?

      — En juillet. Et vous ?

      — En mai.

      Ils retournèrent à la ferme en silence.
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      Annette leur avait préparé des sandwichs ; cela leur donna un prétexte afin de rester un peu plus longtemps, et Elizabeth fut ravie de repousser son départ. Ils restèrent silencieux sur le chemin du retour en direction de Hope Cove. Lorsque Max gara la voiture devant le Seaside Cottage, elle sentit une réelle anxiété s’emparer de son être à l’idée de retourner auprès de Phil.

      En vérité, le problème n’était pas la vie qu’elle allait retrouver, mais celle qu’elle quittait. Hope Cove était spécial et ce n’était pas dû qu’à son atmosphère idyllique et ses vues à couper le souffle.

      — Vous voulez dîner avec moi ce soir ? demanda Max, alors qu’ils se tenaient devant la maison. J’avais prévu de faire des pâtes. Ou peut-être en avez-vous marre de moi ?

      Elizabeth se mordit la lèvre et essaya désespérément de réfléchir de manière rationnelle. Elle était censée dîner avec Phil, mais un rapide coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était sans doute trop tard pour cela. Elle se sentait déchirée entre les deux options qui s’offraient à elle. Une énorme partie d’elle savait qu’elle ne devrait pas dîner avec Max — parce qu’elle le désirait beaucoup trop.

      — J’adorerais, répondit-elle.

      Il s’agissait d’une mauvaise décision. Au fond d’elle-même, Elizabeth le savait. Mais il était un véritable aimant et la pauvre ne pouvait échapper à son attraction.

      — Je dois appeler Phil… et prendre une douche. Je viendrai ensuite, d’accord ?

      — Génial.

      Mais qu’est-ce que je suis en train de faire ? se demanda-t-elle, alors qu’elle prenait sa douche ? Était-elle réellement amoureuse d’un autre homme ? Des papillons faisaient rage dans son estomac. Elizabeth était folle de lui. Mais c’était stupide ; elle était fiancée, pour l’amour de Dieu. Et elle aimait Phil. La seule chose qu’elle devrait faire était de monter dans sa voiture, retourner auprès de lui, et non pas dîner avec Max.

      Hélas, ses sentiments prirent le dessus.

      Phil ne montra pas la moindre inquiétude lorsqu’elle lui expliqua qu’elle n’avait pas vu la journée passer et qu’elle rentrerait le lendemain. Il serait sans doute bloqué au travail jusque tard dans la nuit, selon ses dires.

      À ce moment, elle aurait dû téléphoner à Karen afin qu’elle la rappelle à l’ordre. Mais elle ne le fit pas. Au lieu de cela, Elizabeth accepta de céder à la partie d’elle qui voulait désespérément dîner avec Max.

      Et ensuite, comme si dîner avec lui n’était pas assez, elle décida de porter une très belle robe d’été qui la mettrait en valeur. Une tenue tout à fait appropriée pour la saison, bien entendu.

      Pour une fois, elle voulut se détacher les cheveux. Elle ne faisait pas plus d’efforts que d’habitude. En réalité, il était plus simple de les laisser détachés. Elizabeth n’était pas maquillée non plus, personne ne pourrait donc dire qu’elle avait cherché à se faire belle pour Max.

      Elle choisit cependant de mettre du parfum, car il était toujours agréable de sentir bon.

      Ce n’est qu’un dîner entre amis, se dit-elle, lorsqu’elle sortit de la maison et prit une grande inspiration afin de se calmer. Elle appréciait la compagnie de Max, voilà tout. Rien n’allait arriver.

      Elle hésita devant la porte de derrière du Seaside Cottage et marcha ensuite vers l’entrée de devant.

      — Vous êtes sublime, dit Max, lorsqu’elle entra.

      — Vous aussi, répondit-elle.

      Et c’était la vérité. Il était magnifique. Il avait manifestement fait un effort et était vêtu d’un jean ainsi que d’une chemise blanche d’un ton cassant dont les manches étaient relevées, laissant apparaître ses avant-bras musclés. Il était rasé de près et sentait très bon. Dieu que son odeur était enivrante ! Pourquoi avait-il mis autant d’après-rasage ? Quelles étaient ses intentions ?

      Un feu crépitait dans le salon et, même si Max avait débarrassé la maison de la plupart des décorations, l’intérieur était toujours chaleureux.

      — Je ne sais pas s’il fait assez froid pour allumer un feu, dit-il, mais j’aime bien. Et il y a des courants d’air la nuit. Faites comme chez vous. Vous voulez du vin ?

      — Oui, s’il vous plaît, répondit-elle, embarrassée.

      Ses émotions étaient sens dessus dessous et une petite voix au fond de son esprit lui répétait qu’elle agissait comme une idiote et qu’elle devrait partir.

      Le vin la fit taire rapidement.

      Elizabeth se retrouva rapidement lovée sur le canapé, les jambes recroquevillées, avec un bon plat de salade et de pâtes dans le ventre. Elle se sentait parfaitement à l’aise.

      — Alors, vous en avez fini avec cet endroit ? demanda-t-elle.

      Il ne restait plus que les meubles.

      — Je crois, dit-il, en posant un bras sur le dos du canapé. Ma mère a emporté beaucoup de choses plus tôt dans la saison. Tout ce qu’elle désirait garder. Nous étions censés prendre tout ce que nous voulions et jeter le reste… et peindre les fenêtres, ajouta-t-il en souriant. Ma mère espère que les acheteurs voudront acheter les meubles avec la maison, mais je ne suis pas convaincu. Les gens aiment le moderne.

      — C’est bien dommage, ajouta Elizabeth.

      Elle pensait que le mobilier était adorable. Il était principalement fait de chêne — solide et massif, mais sans être passé de mode. La maison tout entière était splendide.

      — Personne dans votre famille ne veut la racheter ?

      — Non, répondit Max.

      — Désolée, ajouta-t-elle rapidement, je ne voulais pas vous faire de peine.

      Puis le téléphone de Max sonna, ce qui les fit tous deux sursauter. Il alla dans la cuisine afin de répondre et Elizabeth se surprit à essayer d’écouter la conversation. Elle n’arrivait pas à comprendre les mots prononcés, mais à en juger par l’expression que Max avait eu sur le visage lorsqu’il avait répondu, il s’agissait de sa fiancée.

      À son retour, Elizabeth avait le regard perdu dans le feu. L’atmosphère avait changé.

      — Comment est-elle ? demanda-t-elle d’un ton solennel. Jessica ?

      — Elle est gentille, répondit-il en s’installant sur le canapé. Et douce et marrante. Elle croque la vie à pleines dents. Toujours en train de faire quelque chose. Elle aime organiser la vie des gens.

      — Elle a l’air incroyable, commenta Elizabeth, en remuant le vin qu’elle avait dans son verre.

      Il y eut un bref silence avant que Max ne parle à nouveau.

      — Ça m’ennuie qu’elle refuse de venir à la ferme, dit-il doucement, et elle n’est venue ici qu’une fois.

      — Comment pourrait-elle ne pas aimer cet endroit ?

      — Elle pense que c’est morne.

      — Morne ?

      — C’est le mot qu’elle a employé.

      Elizabeth inspecta le salon si chaleureux et son feu crépitant. Elle pensa ensuite à la vue qui l’attendrait si elle décidait de franchir la haie dans le jardin. Comment pouvait-on décrire tout cela comme étant morne ?

      — Je voulais acheter la maison, reprit Max, mais elle pense que si on achète une résidence secondaire, elle devrait se trouver en Europe, là où le climat est plus agréable.

      Un silence s’installa entre eux. Elizabeth ne savait que dire de plus. La nervosité la gagna de nouveau.

      Max lui prit la main gauche et examina sa bague de fiançailles.

      — Et lui, comment est-il ?

      Elizabeth laissa sa main dans celle de Max et eut des difficultés à trouver les mots pour décrire l’homme qui allait devenir son mari.

      — Il est sympa, répondit-elle enfin.

      — Sympa ? répéta Max, en prenant son verre de vin.

      Elizabeth fronça les sourcils face à sa réponse.

      — Ce n’est pas un défaut, non ?

      — Pas du tout.

      Elle réfléchit davantage. Elle arriverait bien à trouver un meilleur adjectif, n’est-ce pas ? Elle allait l’épouser, après tout.

      — Il est beau, ajouta-t-elle, et on peut compter sur lui.

      Waouh. Elizabeth ne lui rendait vraiment pas justice.

      — Nous sommes pareils, lui et moi. On travaille trop. On veut les mêmes choses dans la vie…

      — Comme quoi ?

      — On croirait assister à un interrogatoire !

      — Je suis juste intéressé, répondit Max, je n’arrive pas à comprendre quel genre d’hommes vous laisserait venir ici toute seule.

      — Ne dites pas ça, répliqua-t-elle rapidement alors que la panique l’envahissait.

      Elle savait déjà qu’elle naviguait en eaux troubles ; elle n’aurait jamais dû accepter ce dîner. Rien de bon n’en sortirait.

      Max reprit de plus belle, déterminé.

      — Alors, que voulez-vous dans la vie ? Quels sont vos projets ?

      Elizabeth lui lança un regard lui indiquant de la laisser tranquille.

      — Désolé, ajouta-t-il, j’ai sans doute abusé du vin.

      — Ce n’est pas grave.

      Le problème, ce n'était pas les questions, mais les réponses qu’elle fournissait. Et la façon dont ses émotions étaient devenues si étranges cette semaine.

      — Alors, qu’est-ce qui se passe après-demain ? demanda-t-il gentiment. Peut-on rester en contact ?

      Les larmes lui montèrent aux yeux.

      — Non, murmura-t-elle. Je ne crois pas.

      — Je savais que vous diriez ça.

      — Je devrais y aller.

      Elizabeth fit mine de se lever, mais Max posa une main sur la sienne.

      — Désolé, dit-il, je ne voulais pas vous mettre dans l’embarras.

      — Vous n’y êtes pour rien.

      Elle était victime de ses propres sentiments.

      Max semblait bien triste et, sans réfléchir, Elizabeth passa une main dans ses cheveux. Lorsque leurs yeux se rencontrèrent, elle se sentit déchirée entre deux mondes. Elle savait qu’ils ne pouvaient pas rester en contact, mais la simple idée de ne plus jamais le revoir lui donnait la nausée. Elle ferma brièvement les yeux et ne ressentit que les vifs battements de son cœur ainsi que la sensation que lui procuraient ses cheveux.

      Le feu crépitait bruyamment. Elizabeth savait qu’elle devrait partir, mais n’arrivait pas à bouger. Max resta immobile lorsqu’elle se pencha vers lui.

      Ses lèvres étaient douces contre les siennes. Ce n’était qu’un baiser fugace. Quasiment rien, un simple baiser avant qu’elle ne reprenne ses esprits.

      — Désolée, dit-elle.

      — Ce n’est pas grave.

      Il la suivit jusqu’à la porte. Elle venait juste de toucher la poignée lorsque Max lui saisit le coude. Leurs lèvres se retrouvèrent à l’instant où elle se retourna. Il posa les mains sur son visage et dans ses cheveux. Elizabeth n’essaya même pas de résister et se contenta de se presser contre lui jusqu’à ce qu’il la bloque contre le mur. Son baiser transpirait le désespoir et sa bouche s’attarda ensuite sur son cou et sa clavicule. Ces sensations lui donnèrent la chair de poule.

      — Arrête, dit-elle, en essayant de reprendre son souffle, le tutoyant enfin comme elle avait voulu le faire depuis déjà longtemps.

      Elle ne pouvait pas faire ça.

      — Max, arrête.

      Après un dernier baiser sur l’épaule, il leva les yeux en sa direction. Leurs corps restèrent collés l’un à l’autre et Elizabeth posa sa joue contre la sienne.

      — Désolée.

      — Je ne veux pas que tu partes, murmura-t-il.

      Son souffle lui chatouillait l’oreille.

      Elle l’embrassa sur la joue et s’imprégna de son odeur.

      — Je dois y aller, répondit-elle, les larmes aux yeux.

      — Je ne veux pas te dire au revoir demain.

      — Max, dit-elle, d’un ton à la fois ferme et implorant.

      Tout ceci n’aurait jamais dû se produire.

      Il fit un pas en arrière, comme si elle venait de le gifler.

      — Je suis désolée, répéta-t-elle, avant de s’enfuir de la maison sans un regard en arrière.
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      De retour au Seaview Cottage, elle se resta dans l’entrée en repensant à ce qu’elle avait fait. Elle n’aurait jamais dû accepter de dîner chez lui. Quelle décision stupide et irrationnelle ! Elizabeth savait pertinemment que Max n’était pas qu’un simple ami malgré la distance qu’elle avait essayé de maintenir entre eux. Et pourtant, elle s’était rendue chez lui.

      Pendant un moment, elle se demanda s’il la suivrait chez elle. Puis, elle réfléchit brièvement à retourner auprès de lui — et non pas pour s’excuser. Elle sentait encore ses lèvres sur les siennes et elle en voulait plus. Bien plus, pour être honnête. Mais rien de tout cela n’était réel, pensa-t-elle. Une simple amourette de vacances, voire moins. Dans la vraie vie, elle ne tomberait jamais amoureuse d’un homme comme Max. Non, elle serait avec un homme comme Phil, fiable et qui partagerait ses projets de vie.

      Finalement, elle alla péniblement au lit, mais ne put s’empêcher de repenser à Max, et elle passa donc une nouvelle nuit à fixer le plafond du regard. Lorsqu’elle s’endormit enfin, ce fut en repensant à Max — et à ses baisers.

      

      Elle se réveilla quelques heures plus tard, pleine d’anxiété à l’idée de lui dire au revoir. Et s’il y avait réellement une connexion entre eux ? Et s’il essayait de la convaincre de quitter Phil pour lui ?

      Et s’il ne le faisait pas ? Et si son comportement n’avait été dû qu’à l’alcool ? Et s’il lui souhaitait bon vent sans jamais la revoir ?

      Les larmes lui montèrent aux yeux.

      Elle se prépara à assister au lever du soleil sur la plage, espérant que cela l’aiderait à se remettre les idées en place. Il n’y avait qu’une très légère bande orange sur l’horizon lorsqu’elle arriva sur le sable, mais le soleil se leva fièrement au-dessus de l’eau quelques minutes plus tard.

      Tout semblait si lumineux : l’orange, le rose et le jaune parsemaient la toile qu’était le ciel et éclaboussaient l’océan.

      Puis, Elizabeth le vit, assis sur la plage. Elle ne savait pas exactement comment elle avait fait pour ne pas le remarquer, mais il faisait encore nuit lorsqu’elle était arrivée et elle ne s’était pas attendue à le voir. Il était assis là, contemplant ce magnifique spectacle.

      Des larmes coulèrent sur les joues d’Elizabeth. Elle pourrait aller le voir et le prendre dans ses bras, l’embrasser… C’était ce qu’elle voulait faire. Elle ne voulait pas partir. Elle voulait tout quitter. Ils pourraient acheter la maison de sa mère et vivre ensemble.

      Elle perdait le contrôle de ses pensées en regardant la maison. La chose la plus facile à faire serait de monter dans sa voiture et de partir. Pas d’au revoir, pas de questions, pas de discussions. Elizabeth pourrait retourner à sa vie et prétendre que rien ne s’était passé. Mais lorsqu’elle se retourna afin de regarder Max une dernière fois, elle comprit qu’elle en était incapable. Si elle désirait réellement retourner chez elle et tourner la page, elle se devait de lui dire au revoir. Cette parenthèse dans sa vie devait avoir une conclusion — peu importe laquelle.

      Max lui adressa un sourire triste alors qu’elle s’approchait.

      — On dirait que tu m’as volé ma place, dit-elle.

      — Je sais, et je n’ai même pas de café.

      Elizabeth s’assit près de lui et posa instinctivement la tête sur son épaule. Il était si naturel pour elle d’être proche de lui et… bonté divine, avait-il pris un bain dans son après-rasage ? Pourquoi son odeur devait être aussi alléchante ? Elle aurait bien voulu rester là pour l’éternité.

      Ils restèrent ainsi pendant un moment, admirant le lever du soleil en silence. Elizabeth savait qu’une discussion impliquerait leur séparation et elle voulait faire durer cet instant un peu plus longtemps.

      — Je suis désolé pour hier soir, dit-il enfin.

      — Si quelqu’un doit s’excuser, c’est plutôt moi. Je savais que je n’aurais pas dû venir hier soir. Et c’est moi qui t’ai embrassé en premier. Et c’est moi aussi qui n’ai pas arrêté de venir te voir cette semaine.

      — Pour être parfaitement juste, je t’ai invitée à de nombreuses reprises. Même si je savais que je ne devais pas.

      — Je ne cherche pas à savoir qui est responsable de tout ça, répondit-elle doucement. Et je ne veux pas m’excuser pour quoi que ce soit.

      Max la regarda.

      — Mais tu rentres chez toi, aujourd’hui ?

      — Je n’ai pas le choix. Je dois retourner vivre ma vie.

      — D’accord, répliqua-t-il, le visage dénué de toute émotion.

      Elizabeth n’était pas certaine de ce qu’elle voulait qu’il lui dise. Mais une partie d’elle s’était attendue à ce qu’il la contredise, qu’il lui demande de rester. Qu’il résiste un peu, mince. Mais il avait également une fiancée et une vie à perdre, tout comme elle. Pourquoi avait-elle pensé qu’elle compterait plus pour lui ?

      — Je ne sais pas vraiment quoi dire, dit-elle.

      — Au revoir ? suggéra-t-il.

      — Tu as l’air en colère.

      — J’essaie juste de te faciliter la tâche.

      Les larmes lui montèrent à nouveau aux yeux.

      — Ce n’est pas facile.

      — Tu prendras au moins mon numéro ?

      Son visage se retrouva bientôt inondé.

      — Si je prends ton numéro, je vais finir par t’appeler.

      — C’est bien ce que j’espère, répondit Max, d’un air triste.

      — J’aime Phil, reprit Elizabeth, j’ai tout ce que je veux. Il faut juste que je retourne chez moi.

      — D’accord.

      — Tu aimes Jessica, répliqua-t-elle. Tu as tout ce que tu veux aussi. On ne peut pas tout gâcher. On va juste faire du mal à tout le monde alors qu’on se connaît à peine.

      — Je sais, dit-il en lui prenant la main. Je suis désolé.

      Il essuya ses larmes à l’aide de son autre main.

      — Je sais qu’on vient de se rencontrer, mais je sens un lien très puissant entre nous. Cette semaine a été magique. Je ne peux pas tirer un trait dessus aussi rapidement.

      — Mais qu’est-ce qu’on ferait ? demanda-t-elle, en s’éloignant. On abandonnerait tout pour vivre ensemble ?

      — Et pourquoi pas ?

      Elizabeth rit jaune et eut du mal à trouver ses mots. Ce que Max proposait était ridicule.

      — On ne peut pas, répondit-elle, je ne peux pas tout risquer pour une amourette de vacances.

      — Mais si c’était plus qu’une simple amourette ?

      Il l’implorait et elle avait du mal à le supporter.

      — Je sais que laisser nos vies derrière nous et vivre ensemble semble fou, mais on pourrait au moins rester en contact. Voir comment les choses évoluent.

      — Je ne vais pas tromper mon fiancé avec toi, répondit-elle, en colère. Ce qui s’est passé cette semaine est bien assez. Cela n’aurait jamais dû se produire.

      — Peut-être que c’était le destin, répliqua-t-il.

      Elizabeth secoua tristement la tête.

      — Je dois y aller, déclara-t-elle en l’embrassant sur la joue. Elle resta trop longtemps contre lui et, lorsqu’elle s’écarta, ses lèvres touchèrent les siennes et elle l’embrassa à nouveau. Elle ne put s’en empêcher — elle ne voulait pas le quitter.

      Hélas, elle dut se résigner.

      — Je dois y aller. Je suis désolée. Tellement désolée.

      Elizabeth quitta la plage à la hâte sans se retourner, de peur d’accepter sa folle proposition.
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      Le trajet jusqu’à chez elle fut affreux. Son esprit revint sans cesse à Max et Elizabeth dut constamment essuyer ses larmes afin de voir la route. Elle aurait pu s’arrêter ; sa conduite était dangereuse. Mais elle savait très bien qu’elle serait tentée de faire demi-tour.

      Il fallait qu’elle rentre chez elle. Une fois de retour dans la vraie vie et avec Phil à ses côtés, tout redeviendrait normal, Elizabeth en était certaine. C’est du moins ce qu’elle se répétait intérieurement, mais plus elle se rapprochait de chez elle, plus elle détestait l’idée de revenir. Elle ne voulait pas voir Phil ni retourner dans la maison qu’elle partageait avec lui. Elle voulait être au Seaside Cottage avec Max.

      Elle s’était doutée que lui dire au revoir n’allait pas être facile, mais ce fut bien pire que ce qu’elle avait imaginé. Aurait-il réellement tiré un trait sur sa relation avec Jessica pour elle ? Elizabeth n’avait pas sérieusement pensé qu’il voudrait aller aussi loin. Ils étaient tous deux fiancés et ce que Max avait proposé était complètement fou. Elle avait tout à fait le droit de partir.

      De nouvelles larmes se mirent à couler lorsqu’elle se rappela à quel point il avait semblé meurtri par leurs adieux. Avait-elle commis une énorme erreur ?

      Elle prit une profonde inspiration et se motiva à se reprendre en main. Max avait déjà dû retrouver ses esprits. Il était sans doute en route pour rejoindre Jessica, cette idiote qui n’aimait pas les chiens ou les petites maisons au bord de la mer, et qui n’avait pas conscience de la chance qu’elle avait.

      Reprends-toi ! pensa-t-elle à nouveau, plus fermement

      

      Ce ne fut qu’en fin de matinée qu’Elizabeth arriva enfin chez elle à Oxford. Phil ouvrit la porte afin de l’accueillir. Elle fut surprise de le voir ici et se dit qu’elle aurait dû faire l’effort de se remaquiller pour camoufler les traces de ses larmes.

      — Je pensais que tu serais au travail, dit-elle.

      — J’ai décidé de travailler à distance aujourd’hui, répondit-il. Je voulais être à la maison pour t’accueillir.

      Elle était surprise de la joie qu’elle ressentit en voyant son fiancé. Elizabeth s’était en quelque sorte convaincue qu’elle retournait en enfer, mais elle semblait être entrée dans une dimension parallèle. Ils possédaient une belle maison et un mobilier adorable. Et il y avait Phil. Ce bon vieux Phil. Quel soulagement de le voir ! Lorsqu’il passa un bras autour d’elle, les larmes inondèrent son visage.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il doucement, en lui caressant le dos.

      — Je ne sais pas, répondit-elle, sa voix étouffée par son épaule.

      Phil la conduisit dans le salon jusqu’au canapé. Elizabeth ne put que s’excuser.

      — Arrête les excuses et explique-moi ce qui ne va pas.

      Son ton était inquiet.

      — Pourquoi es-tu si triste ? Quelque chose s’est produit là-bas ?

      — Non, répondit-elle. Je ne sais pas ce qui se passe. Je me sens juste très émotive. Désolée.

      — Ce n’est pas grave.

      Il lui caressa les cheveux et la prit à nouveau dans ses bras.

      — Je suis désolé. J’aurais dû venir avec toi. Je m’en veux de t’avoir laissée toute seule là-bas.

      — Oui, dit-elle doucement, ça aurait été mieux si tu avais été là.

      Tout aurait été bien différent si Phil avait agi comme un fiancé digne de ce nom. Elizabeth aurait eu droit à un bon temps de repos au soleil avant de retourner à son quotidien. Son monde ne semblerait pas s’écrouler autour d’elle.

      — Tu as l’air différente, lâcha-t-il. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

      Surprise par ses mots, elle alla dans le couloir et s’arrêta devant le miroir. Elle regarda fixement son reflet, peinant à se reconnaître. Ses cheveux détachés lui arrivaient aux épaules, quelques mèches blondies par le soleil. Sa peau était légèrement bronzée. Elizabeth avait vraiment l’air d’une surfeuse. Elle n’avait pas non plus un gramme de maquillage sur le visage. En fait, elle ne s’était même pas douchée ce matin et le short qu’elle avait était recouvert de peinture. Elle ne s’en était pas rendu compte en se préparant.

      — J’ai besoin de prendre une douche, déclara-t-elle, en se dirigeant vers les escaliers. J’ai sauté dans la voiture à peine sortie du lit. Je reviens vite.

      Après une longue douche, Elizabeth redevint lentement qui elle était : immaculée, vêtue de vêtements de luxe ; ses cheveux arrangés en un chignon et tenus en place par une barrette et une quantité impressionnante de laque ; et maquillée. Cette routine pourtant si familière lui semblait désormais étrange.

      Après cela, elle resta devant la coiffeuse pendant un moment, s’observant dans le miroir et ressentant une profonde confusion. Elle pouvait le faire, pensa-t-elle. Elle était capable de retourner à son quotidien et de faire comme si cette semaine n’avait jamais eu lieu.

      Phil prépara du café et ils s’assirent ensemble à l’îlot de cuisine. Elizabeth eut l’impression de redécouvrir sa maison. Quel endroit adorable, propre et bien rangé ! Tout était à sa place. Une véritable maison témoin. Elle repensa au tableau de Hope Cove qui se trouvait toujours dans le coffre de sa voiture et se demanda où elle l’accrocherait.

      — Alors ? demanda Phil, en la regardant par-dessus sa tasse. Tu vas bien ?

      — Oui, désolée. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je vais bien.

      Mais elle ne se sentait pas bien du tout. Elle lui adressa un faible sourire, souhaitant désespérément avoir le courage de lui annoncer la vérité et rejoindre Max. Mais il était déjà loin, occupé à sa vie et à sa fiancée.

      Phil l’embrassa et elle se força à lui rendre la pareille. Elle se dégagea après quelques instants et parla de son travail et de tout ce qu’elle avait sans doute manqué.

      — Je devrais sûrement commencer par regarder mes emails, dit-elle, d’un ton faussement joyeux.

      — Tu ne les as pas regardés de la semaine ?

      — Non.

      — Il n’y avait pas d’internet, dans la maison, c’est ça ? ajouta-t-il en souriant. Tu n’aurais jamais pu te retenir autrement. Dis-moi la vérité.

      — D’accord, répondit-elle, en levant les mains en l’air. Tu m’as eue. Il n’y avait pas d’internet.

      Elle mentait, bien sûr, mais cela semblait bien innocent en comparaison de son infidélité.

      — Je le savais !

      L’expression de son visage se fit un peu plus sérieuse tandis qu’il passait un bras autour d’elle.

      — L’enfer sur Terre. Comment as-tu pu survivre toute une semaine là-bas ? Voilà pourquoi tu es sous le coup de l’émotion !

      Elizabeth réussit à sourire légèrement.

      — Je vais préparer à manger, ajouta Phil. Tu peux regarder tes emails.

      Une fois dans le bureau, Elizabeth respira profondément afin de se calmer et ouvrit son ordinateur. Sa boîte mail était remplie et, même si cela aurait pu la submerger, elle s’en trouva réconfortée. Cela lui donnait une occasion de se perdre dans son travail et c’était exactement ce dont elle avait besoin. Lorsque Phil lui apporta un sandwich, elle se força à sourire. Elle pouvait y arriver.

      À l’heure du coucher, Elizabeth se sentit bien mieux… jusqu’à ce que Phil se glisse dans le lit à côté d’elle et se blottisse contre son cou. Ses pensées allèrent directement à Max. Il lui manquait tellement.

      Son corps se tendit alors que Phil persistait.

      — Arrête, dit-elle en s’éloignant de lui.

      Il sembla attendre quelques instants puis regagna enfin son côté du lit en marmonnant des excuses sarcastiques. Les larmes lui montèrent aux yeux.

      Lorsque Phil s’endormit, elle écouta le rythme de sa respiration. Les larmes coulaient sur son visage et imprégnaient son oreiller. Ses souvenirs avec Max la consumaient et elle n’avait qu’une envie : retourner au Seaside Cottage et le voir. Elle se demanda combien de temps il lui faudrait pour l’oublier.

      Ce ne fut que plusieurs heures plus tard qu’elle s’endormit à son tour, épuisée.
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      Le samedi, Elizabeth se réveilla avec une lourdeur semblant la clouer au lit. Elle n’essaya même pas d’y échapper, elle se contenta de rester couchée, laissant libre cours à la colère qu’elle ressentait. En milieu de matinée, Phil posa une tasse de café sur sa table de nuit. Il s’assit à ses côtés et le matelas se courba sous son poids.

      — Ça va ? demanda-t-il.

      — Le changement de température m’a peut-être rendue malade, répondit-elle.

      Un autre mensonge.

      — Tu as besoin de quelque chose ?

      — Non, merci. Je me lève dans une minute.

      Elle prit une douche, s’habilla, se coiffa et se maquilla comme à son habitude. Cette routine semblait désormais si déprimante.

      — Tu te sens mieux ? demanda Phil en entrant dans la cuisine.

      — Oui. J’étais juste fatiguée.

      — Tu veux faire quelque chose aujourd’hui ?

      Elizabeth haussa les épaules et s’assit sur un tabouret.

      — On pourrait se faire un petit golf ?

      Elle éclata de rire, passant quelque peu pour une folle.

      — Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? dit Phil, confus.

      — Rien, répondit-elle en se frottant les tempes. Désolée.

      Elle essayait d’oublier Max, mais tout semblait lui rappeler ce bel homme. Avait-il ruiné sa passion pour le golf à jamais ? Et les levers de soleil ? Et la peinture ? Elle gloussa à nouveau et secoua la tête face à son attitude ridicule.

      — Désolée, je ne me sens pas de faire un golf.

      — Tu veux partager la blague ? Histoire qu’on rigole ensemble.

      — Je pensais juste à toutes les choses que j’ai manquées au bureau, mais je pensais que tu me taquinerais.

      — Cette semaine sans internet ne semble pas t’avoir fait du bien, dit-il doucement. Mais si tu veux travailler, ça me va. J’ai du travail aussi. Je pensais juste que ce serait sympa de passer un peu de temps ensemble.

      Elizabeth se redressa et l’embrassa sur la joue.

      — Et si on travaillait un peu avant de partir dîner ensemble ce soir ?

      — Parfait.

      — Je dois faire un saut au bureau, ajouta-t-elle.

      Elle n’en avait pas besoin, mais il fallait absolument qu’elle quitte la maison, et le bureau serait désert — l’endroit parfait pour se cacher un samedi après-midi.

      — Aucun problème. À plus tard.

      Elle acheta un café et un sandwich au café près de son bâtiment et s’assit à son bureau, regardant l’écran de son ordinateur sans même l’allumer. Il était étrange de se trouver là le week-end, lorsque tout était calme. En temps normal, les locaux foisonnaient d’activité et de vie. Il s’agissait en quelque sorte de l’atmosphère du bureau et, pendant longtemps, Elizabeth avait trouvé cela galvanisant. Désormais, elle se demandait si tout cela était nécessaire.

      Après un moment, elle alla à la fenêtre regarder la rue bondée. Une fois lassée de la vue, elle sortit et se dirigea vers un parc. Elle tourna en rond pendant des heures et s’assit sur un banc lorsque son téléphone sonna. La nuit commençait à tomber et Elizabeth avait complètement oublié son dîner avec Phil.

      — Désolé, dit-elle rapidement. Je pars tout de suite. Il n’est pas trop tard pour dîner, hein ?

      Une partie d’elle espérait que oui. Tout ce qu’elle voulait, c'était retourner au lit et fuir la réalité. Elle jeta un coup d’œil à sa montre, une merveille en or que ses parents lui avaient offerte pour son dernier anniversaire.

      — Et si on allait au Romano’s ? proposa Phil.

      Son restaurant italien favori.

      — On pourrait se retrouver là-bas.

      Elizabeth se leva en se demandant où elle avait garé sa voiture.

      — Parfait, répondit-elle. Je sors du bureau, j’espère qu’il n’y aura pas trop de monde sur la route.

      Heureusement pour elle, elle ne s’était pas aventurée trop loin du parking et retrouva rapidement son véhicule. Lorsqu’elle s’arrêta à un feu rouge dix minutes plus tard, Elizabeth se sentit lasse. Sa semaine à Hope Cove commençait à devenir une sorte de rêve. Quelque chose d’irréel. Elle peinait à réaliser qu’elle avait quitté Max la veille.

      Son esprit la ramena sur la plage, durant ce magnifique lever de soleil, blottie contre lui. Puis elle le vit rire durant le dîner qu’ils avaient partagé ensemble et cela lui donna envie de pleurer. D’autres souvenirs lui vinrent en tête : Max jouant au golf. Max lui prenant la main alors qu’elle trébuchait dans la mer. Le sourire qu’il avait lorsqu’il la regardait depuis l’échelle. Ses lèvres sur les siennes…

      Une voiture klaxonna et elle passa prestement la première. Le moteur cala et Elizabeth prit une grande inspiration, essuyant les larmes qui coulaient sur ses joues afin de se reprendre. Elle fit un signe de la main à la voiture derrière elle et repartit.

      Essayant ardemment de débarrasser son esprit de Max, elle se rendit au restaurant en pilote automatique. Il était non seulement compliqué pour elle de croire que tout cela s’était bel et bien produit, mais qu’elle était aussi la même personne. Elizabeth se sentait désormais comme une étrangère dans sa propre vie. Tout ce qu’elle voulait, c'était oublier Max et les faux pas qu’elle avait commis. Elle désirait retrouver son quotidien où tout était à sa place et où elle était parfaitement heureuse. Car elle avait été heureuse avant cette semaine de vacances, n’est-ce pas ? Avant de rencontrer Max ? Elizabeth peinait à s’en souvenir.

      Concentre-toi sur Phil, se dit-elle, en arrivant au restaurant. Elle abaissa le pare-soleil et inspecta son visage dans le miroir, nettoyant les traces de mascara que ses larmes avaient fait couler avant de remettre du rouge à lèvres.

      Elizabeth avait beaucoup trop donné pour en arriver là, elle n’allait sûrement pas tout gâcher pour une stupide amourette. C’est du moins ce qu’elle se répéta durant le dîner tandis que Phil lui racontait le déroulement de sa semaine. Elle hochait la tête et faisait de son mieux pour sourire quand il le fallait. Pourtant, il lui semblait impossible de s’intéresser à ses paroles. Elle perdit rapidement l’appétit et ne parvint à manger que la moitié de son plat de pâtes aux fruits de mer, repoussant l’assiette devant elle en écoutant Phil.

      Elle n’arrivait pas à savoir s’il avait remarqué que sa fiancée était devenue quelqu’un d’autre, ou s’il restait poli afin d’éviter une dispute au restaurant. Il ne se doutait de rien, n’est-ce pas ? Peut-être se disait-il qu’Elizabeth redeviendrait normale s’il agissait comme si de rien n’était. Il pourrait avoir raison.

      — Pardon, quoi ? demanda-t-elle, en revenant à la réalité. Une promotion ?

      — Oui.

      — Où ça ?

      — À Paris, dit-il, d’un ton impatient. Je leur ai dit que c’était impossible, bien sûr. Qu’est-ce que tu ferais à Paris ? Mais ça m’a travaillé. Ce serait un immense pas en avant pour ma carrière. Je serais consultant en chef pour un nouveau projet avec l’un de nos plus grands clients en France. Et ce serait une expérience fantastique. Ils paient tous les frais. On pourrait se balader dans les rues de Paris le week-end…

      Elizabeth fronça les sourcils.

      — Mais on ne peut pas aller en France, Phil. Mon travail est ici. Notre vie est ici.

      — Je sais, répondit-il. C’est juste incroyable comme proposition.

      — Tu l’accepterais ? Si je ne tenais pas à ma carrière.

      — C’est une énorme opportunité, dit-il, j’étais flatté.

      Elle secoua la tête et se pencha en arrière sur son siège. Il était évident qu’elle ne déménagerait pas à Paris et elle fut surprise que Phil trouve cette idée de promotion intéressante.

      Elle remarqua un bambin assis sur une chaise pour bébé à l’autre bout de la pièce. Il était en train de taper sur la table avec une cuillère pendant que ses parents discutaient sans lui prêter la moindre attention.

      — Un peu tard pour amener un enfant au restaurant, non ? déclara Phil, en suivant son regard.

      — Je suppose.

      Elle ramena ses yeux sur Phil, qui avait repris une bouchée de pizza.

      — Tu veux des enfants ? lâcha-t-elle.

      — Quoi ?

      — On n’en a pas parlé ces derniers temps et je me demandais…

      — C’est pour ça que tu te comportes bizarrement ? demanda-t-il. Tu veux un bébé ?

      — Non.

      Les larmes lui montèrent à nouveau aux yeux, sans qu’elle sache pourquoi.

      — Je ne crois pas. Je pensais juste que… on a toujours dit qu’on ne voulait pas d’enfants, mais si je changeais d’avis ? Ce n’est qu’une hypothèse.

      Phil soupira.

      — Eh bien, si tu voulais vraiment un enfant…

      Il s’interrompit, confus.

      — Si tu en voulais vraiment un.

      — Si j’en voulais vraiment un, est-ce que tu refuserais ?

      — Je ne crois pas. C’est toujours une hypothèse ?

      — Oui, dit-elle d’un ton énervé. Mais tu ne veux pas d’enfants ?

      — Je ne ressens pas un besoin viscéral d’avoir une progéniture. Je ne sais pas trop comment un enfant pourrait venir dans nos vies. On travaille beaucoup.

      — Je devrais tirer un trait sur ma carrière, j’imagine.

      — Pendant un moment, au moins, reprit-il.

      — Je ne serais jamais éditrice en chef.

      — On peut toujours s’arranger avec des nourrices ou des crèches. Je ne sais pas.

      — D’accord, répondit-elle en soupirant, lasse.

      — Je ne vois pas ce que tu veux que je te dise, dit Phil, tendu.

      — Je n’attends rien de ta part.

      Un silence de mort s’installa entre eux et Phil termina sa pizza.

      Elizabeth ne comprenait pas pourquoi elle avait ressenti le besoin de parler d’enfants. Il ne s’agissait pas de son horloge biologique lui donnant soudain l’envie irrépressible de procréer. Cependant, une chose était désormais claire dans son esprit : si elle allait avoir des enfants, elle voudrait les avoir avec un homme qui en voulait, lui aussi, pas avec quelqu’un qui accepterait pour lui faire plaisir.

      Elle voudrait avoir un enfant avec un homme qui serait fou de joie en voyant les deux lignes du test de grossesse et qui murmurerait des mots doux au petit être qui grandirait dans son ventre. Un homme qui désirerait passer du temps avec son enfant plutôt que de le laisser à des inconnus.

      Max revint une fois de plus dans sa tête, assis sur la colline, lui expliquant qu’il serait heureux de devenir père au foyer et que le travail n’était pas sa priorité.

      — Ça va ? demanda Phil, interrompant ses pensées. Qu’est-ce que tu me fais, là ?

      Un muscle se tendit dans sa mâchoire.

      — Je ne sais pas. J’ai juste eu du temps pour réfléchir la semaine dernière.

      Il lui sourit.

      — Je le répète, sans internet, on devient fou. On réfléchit parfois un peu trop !

      Elizabeth força un sourire. Il essayait tant bien que mal de détendre l’atmosphère, mais, en toute franchise, s’il parlait encore une fois d’internet, elle lui collerait une belle paire de gifles.
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      Retourner au travail lundi fut un soulagement. Elizabeth était certaine qu’une fois immergée dans sa routine habituelle, elle serait à nouveau sur les rails de son existence et Max ne deviendrait bientôt qu’un lointain souvenir — un moment de folie dont elle pourrait rire.

      — Bien installée ? demanda-t-elle à Emily, la stagiaire timide qui se trouvait assise à son bureau, tapant sur son ordinateur.

      — Oh mon Dieu. Toutes mes excuses. Je m’en vais.

      — Lève tes fesses de mon fauteuil, ajouta Elizabeth, d’un ton ferme.

      Elle n’avait pas encore décidé si elle appréciait Emily, et quiconque se mettait en travers sa route aujourd’hui allait passer un mauvais quart d’heure. Jusqu’ici, la jeune femme ne s’était pas montrée faite pour ce milieu. Elle avait l’air constamment terrifiée et Elizabeth n’avait ni le temps ni l’envie de faire du baby-sitting. Emily était aussi, une amie de Josie et cela ne jouait pas en sa faveur. C’était comme avoir une espionne au bureau et elle se demandait ce qu’Emily racontait à sa sœur. Enfin, elle s’en fichait.

      — Je m’excuse, répéta Emily, tapant frénétiquement sur le clavier.

      Mais à quoi joue-t-elle ??

      — Contente-toi de te lever, dit Elizabeth.

      — Mon ordinateur a planté vendredi, expliqua la stagiaire. Je me suis donc permis de passer en vitesse ici pour utiliser le vôtre. Mais j’ai laissé un dossier ouvert et je dois le –

      — Tu dois te lever de mon fauteuil, répéta Elizabeth, en prenant la souris.

      Elle était plutôt intriguée.

      — Allez, ouste ! ajouta-t-elle, en donnant un coup de coude à Emily.

      — Fermez juste le fichier, dit rapidement la jeune femme en pointant l’écran du doigt.

      — Je crois que je vais y arriver, merci.

      Elizabeth la fit sortir de la pièce. Quelle était cette chose si importante pour Emily ? Elle fronça les sourcils devant le document Word ouvert sur le bureau. La stagiaire s’essayait-elle au journalisme ? Cela n’avait pas l’air d’un article de magazine…

      — Hé ! dit Karen, en passant la tête à travers la porte. Tu peux venir dans mon bureau ?

      Elizabeth se leva puis, instinctivement, sauvegarda le fichier et se l’envoya à elle-même par email avant de le fermer.

      — Bon retour ! déclara Karen, une fois dans son bureau. S’il te plaît, ne pars plus. Je n’aime pas t’avoir loin de moi.

      — Je m’en souviendrai, répondit Elizabeth en souriant. Devrais-je discuter des horoscopes avec Heidi ?

      — C’est réglé, dit son amie en s’asseyant. Je lui ai parlé.

      — Mon Dieu. Tu l’as virée ?

      — Non. Je lui ai fait part de mes impressions et de mes remarques. En toute politesse.

      — Vraiment ?

      — Oui !

      — Bien. Et qu’est-ce qu’on a d’autre à faire ?

      — J’imagine que tu as regardé tes emails ? demanda Karen, en fronçant les sourcils.

      — Oui, ce week-end.

      — Génial, tu es donc déjà prête à reprendre le boulot.

      — Exact, dit Elizabeth, essayant de se rappeler le contenu de ses emails. Son esprit s’était envolé.

      — Il faut que tu jettes un œil à la section Escapade Hivernale assez rapidement…

      Elle regarda dans le vide. Peut-être devrait-elle prévoir une escapade hivernale avec Phil. Mais il était difficile de penser à l’hiver alors que le mois d’août n’était pas terminé. Tel était le problème avec l’industrie du magazine — les numéros devaient être préparés des mois à l’avance. D’ailleurs, une autre semaine de vacances était la dernière chose dont elle avait besoin. Elizabeth devait se noyer dans son travail. Ce serait pour le mieux. Si seulement elle pouvait se concentrer pendant plus de dix secondes.

      Karen la fixait du regard.

      — Ça va ?

      — Oui, j’ai toujours la tête en vacances. J’étais ailleurs.

      — Il ne s’est rien passé avec ce type, hein ?

      — Non.

      Elizabeth rit, mais de façon assez pathétique.

      — Bien sûr que non.

      — Quand es-tu rentrée ?

      — Vendredi.

      — Je croyais que tu étais censée arriver jeudi. Il s’est passé quelque chose, c’est ça ? Tu as couché avec lui.

      — Non, répéta-t-elle fermement. Rien du tout.

      — Alors pourquoi es-tu restée plus longtemps ?

      — J’avais prévu de partir vendredi dès le début.

      — Jusqu’à ce que le voisin te fasse de l’effet.

      Elizabeth se leva d’un bond, irritée par les questions de son amie.

      — Ne reste pas assise là en m’accusant de choses que je n’ai pas faites — et que je ne ferai pas.

      — Désolée, répondit Karen. Mais tu es bizarre.

      — Ça ne veut pas dire que j’ai couché avec un autre. Et, pour être honnête, tu es ma patronne. Tu devrais parfois rester à ta place.

      — Waouh, dit Karen, le visage dénué d’émotion. Je suis ton amie et je m’inquiétais pour toi parce que quelque chose ne va pas, c’est évident.

      Elizabeth resta figée, essayant de déterminer qui avait tort. Elle n’arrivait pas à réfléchir.

      — J’ai du travail, dit-elle.

      — D’accord, répondit Karen d’un ton calme en se penchant en arrière. Si c’est à ça que tu veux jouer, pas de problème.

      Elle retourna dans son bureau et se laissa bruyamment tomber sur son fauteuil en plaçant la tête dans ses mains. Qu’était-elle en train de faire ? Il n’était pas dans sa nature d’être aussi mesquine. Elle se sentait coupable de la façon dont elle avait traité Emily et Karen. Elle leur présenterait ses excuses un peu plus tard.

      En prenant une grande inspiration, elle se ressaisit et se plongea dans son travail.
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      Elle parvint à se concentrer et à oublier le monde autour d’elle afin de réaliser ses tâches du jour. Après de brèves excuses auprès de Karen et Emily, Elizabeth fit de son mieux pour limiter les interactions qu’elle avait avec ses collègues. Lorsqu’elle devait parler à quelqu’un, elle conservait un ton formel et professionnel. Le travail la distrayait et elle passait d’un problème à un autre à la manière d’une machine. Elle arrivait au bureau très tôt et repartait très tard. En effet, si elle restait concentrée sur son travail, elle parvenait à faire taire les pensées et les souvenirs de Max qui envahissaient son esprit.

      Cela fonctionna presque. Le problème, c'était qu’elle pensait à Max avant de s’endormir et en se réveillant le matin.

      Vendredi après-midi, alors que la plupart de ses collègues partaient en week-end, Elizabeth retourna à son bureau, un café à la main, déterminée à travailler quelques heures de plus.

      — J’ai du vin dans mon bureau, dit Karen, lorsqu’elles se croisèrent dans le hall.

      Son amie s’était tenue à distance depuis leur altercation du lundi.

      — Ça te tente ?

      Elizabeth se sentit coupable. Ses conversations avec Karen lui manquaient, mais elle finirait par lui poser des questions qu’elle ne pourrait pas supporter. Il était plus simple de l’éviter jusqu’à ce qu’elle retrouve une certaine stabilité émotionnelle.

      — Désolée, mais j’ai des trucs à finir et ensuite je dois rentrer rejoindre Phil.

      — D’accord, répondit Karen, lui jetant un regard intense.

      Il était évident qu’elle mourait d’envie de dire quelque chose, mais Elizabeth se rua vers son bureau.

      Elle sursauta en voyant Josie assise dans son fauteuil.

      — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle, en la faisant se lever.

      — J’attends Emily. On va aller boire un coup. Je me suis dit que je passerais dire bonjour à ma sœur préférée !

      — Eh bien, bonjour, répondit sèchement Elizabeth, espérant que cela signerait la fin de la conversation.

      Elle but une gorgée de café et posa la tasse sur le bureau.

      — Tu veux venir avec nous ?

      Elle pencha la tête vers sa sœur, surprise par son invitation.

      — Non, dit-elle froidement. J’ai du travail à rattraper.

      — Tu es en retard à cause de tes vacances ?

      — Pas vraiment.

      Elizabeth la fusilla du regard.

      — Est-ce que tu voulais quelque chose ?

      — Non.

      Josie se dirigea vers la porte en secouant la tête. Elle s’arrêta dans l’embrasure.

      — Est-ce que tu m’en veux toujours pour les chaussures ?

      — Quelles chaussures ? demanda Elizabeth, les yeux rivés sur son ordinateur.

      — Celles pour ton mariage…

      Des frissons lui parcoururent le corps et elle se pétrifia.

      — Je sais que tu crois que je voulais juste t’embêter, poursuivit Josie. Mais je porterai les beiges, si tu y tiens vraiment. Elles me font mal aux pieds, c’est tout.

      — Porte celles que tu veux, murmura Elizabeth.

      — Quoi ?

      — Je me fiche des chaussures que tu portes, répéta-t-elle. J’ai du travail.

      — Désolée, murmura Josie. Je m’en vais, dans ce cas.

      Elizabeth garda les yeux sur son ordinateur, mais sentit Josie revenir près d’elle.

      — Tu vas bien ? demanda enfin sa sœur.

      Elle se mordit la lèvre. Le fait que Josie se montre gentille envers elle était plus qu’elle ne pouvait gérer. Elle essayait déjà d’enfouir ses émotions mais savait qu’elle pouvait entrer en éruption à tout moment maintenant que sa sœur lui demandait comment elle allait.

      — Je vais bien, répondit-elle, se forçant à sourire. Amuse-toi bien avec Emily.

      Josie quitta enfin la pièce. La porte du bureau s’était à peine refermée qu’Elizabeth laissa échapper un sanglot. Elle avait l’impression de se noyer. Le mariage pour lequel elle avait été si excitée se transformait en un piège mortel et extravagant. Pourquoi s’était-elle tant inquiétée pour la cérémonie ? Ce n’était qu’une journée dans sa vie. Une journée où tout le monde la regarderait et l’envierait. Mais ce n’était qu’une énorme mascarade.

      Elizabeth essaya de rire en secouant la tête. Pourquoi être aussi illogique ? Une vision de Max fit irruption dans son esprit et elle voulut hurler. Elle s’essuya les yeux et tenta de se reconcentrer, mais ne put que fixer l’écran du regard.

      Elle entendit à peine lorsqu'on toqua à la porte.

      — Me revoilà, dit Josie, pleine d’entrain en entrant à nouveau dans le bureau, une bouteille de vin à la main.

      — Je croyais que tu sortais avec Emily ?

      — Je lui ai dit que je la verrais plus tard. Je pensais qu’on pourrait boire un verre et parler mariage !

      Elizabeth leva les yeux. Josie était peut-être bien attentionnée, mais elle n’était pas d’humeur à discuter avec elle.

      — Je ne veux pas de vin et je ne veux pas parler du mariage.

      Elle espéra que sa sœur comprendrait le message et partirait, mais cette dernière se mit à pleurer.

      Génial.

      Josie sortit en trombe et Elizabeth résista à l’envie de lui courir après. Cela n’avait aucune importance, puisque Josie revint quelques secondes plus tard.

      — Qu’est-ce que je t’ai fait ? demanda-t-elle.

      Elizabeth soupira.

      — Je n’ai pas le temps pour tes crises de nerfs, Josie.

      En réalité, elle n’avait même pas l’énergie pour gérer les émotions des autres. Les siennes lui demandaient déjà toute son attention.

      — Eh bien, désolée d’interrompre ta petite vie si parfaite ! déclara Josie, en se retournant. Passe une excellente soirée, Liz !

      La façon dont elle l’avait appelée mit Elizabeth mal à l’aise. C’est Lizzie ! voulut-elle crier.

      — Tout ça parce que je refuse de te traiter comme une princesse ! hurla-t-elle en se levant. Elle avait désespérément besoin de crier sur quelqu’un, au risque d’imploser.

      — Quoi ? demanda faiblement Josie.

      — Tu n’aimes pas penser que Maman et Papa te traitent comme une petite princesse, mais je sais exactement qui tu es : une enfant pourrie gâtée qui n’a ni directions, ni responsabilités, ni inquiétudes pour les conséquences de tes actes.

      — C’est faux.

      Elizabeth rit avec dédain.

      — Tu ne travailles pas. C’est nos parents qui paient ton loyer !

      Les larmes coulèrent sur le visage de Josie. Elizabeth recula d’un pas. Elle savait qu’elle avait raison mais n’était pas certaine d’avoir bien agi.

      — C’est si facile pour toi, dit Josie, d’une voix tremblante de colère. Depuis toute petite, tu as toujours su ce que tu voulais faire de ta vie. Tu as tout prévu et tout s’est emboîté comme par magie. Quelle chance ! Tu n’as aucune idée de ce que c’est que d’être perdue, de ne pas savoir où aller. Et pour ne rien arranger, ma sœur si parfaite a déjà tout et, au lieu de m’encourager, elle me traite comme une moins que rien !

      Elle renifla bruyamment et sortit du bureau.

      Elizabeth resta figée sur place pendant un long moment. Pour la première fois de sa vie, elle se sentit capable de comprendre sa petite sœur.

      Et si la vie qu’elle s’était donné tant de mal à construire n’avait pas été celle qu’elle voulait vraiment ?
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      Les magasins étaient bondés ce samedi matin. Elizabeth dut se rendre dans trois magasins de chaussures différents avant d’enfin trouver ce qu’elle cherchait : une paire de Converse blanches avec des paillettes. Elle ne comprenait pas pourquoi elles étaient si populaires, mais ensuite, elle décida sur un coup de tête de prendre une paire – des Converse blanches classiques – et de demander à un vendeur s’il y avait sa taille.

      En montant les marches menant à l’appartement de Josie, Elizabeth fut surprise du confort que lui offraient les chaussures. Elles n’étaient pas vilaines non plus. Lorsque Josie lui ouvrit la porte de l’immeuble depuis l’interphone, elle sembla surprise — pas étonnant. Elizabeth n’avait jamais rendu visite à sa sœur. Josie l’accueillit avec un regard noir du haut des escaliers.

      — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Elizabeth, en regardant joyeusement ses nouvelles chaussures.

      — Je pense que tu es une vraie connasse, dit Josie, en regagnant son appartement. La porte se ferma bruyamment.

      Elizabeth fit la grimace. Son plan ne se déroulait pas comme prévu.

      — Je t’en ai acheté aussi ! cria-t-elle, en attendant que la porte s’ouvre.

      Cette dernière s’ouvrit légèrement. Elle tendit la boîte et souleva le couvercle. Dans un cri de joie, Josie ouvrit complètement la porte et saisit la paire de chaussures.

      — Je les adore !

      Elizabeth sourit, toute penaude.

      — Je viens faire la paix.

      — C’est pour le mariage ?

      — Tu peux les porter maintenant, répondit-elle en soupirant. Je t’en achèterai des nouvelles avant la cérémonie.

      — Oh, Dieu merci ! Je n’aurais pas pu attendre. Merci ! Tu es la meilleure.

      Elle prit sa sœur dans ses bras.

      — Une bonne chose de faite. Tu as du café ?

      Josie grimaça.

      — Pas une marque de luxe. Et c’est le bazar chez moi.

      — Ça fera l’affaire, dit Elizabeth, déterminée à arranger les choses avec Josie.

      Leur dispute de la veille l’avait perturbée, et les mots de sa mère lui revenaient sans cesse à l’esprit. C’était elle qui s’était éloignée de sa sœur, pas l’inverse. Bien s’entendre avec son unique sœur n’allait pas la tuer.

      Josie alluma la bouilloire et fit un brin de ménage alors qu’elles s’installaient dans son petit appartement.

      — Tu n’as pas de femme de ménage, alors ? dit Elizabeth, en s’asseyant sur le canapé pendant que Josie essayait ses nouvelles chaussures. Tu n’es pas une princesse finalement.

      Josie ouvrit la bouche avant de remarquer l’air taquin qu’Elizabeth avait sur le visage et se contenta de rire. Elle courut vers la bouilloire lorsque cette dernière siffla et revint quelques minutes plus tard avec deux tasses de café.

      Elizabeth imita Josie et posa ses pieds sur la table basse, lui montrant ses nouvelles chaussures. Elles bougèrent leurs pieds à l’unisson et gardèrent le silence avant que Josie ne parle.

      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, d’un ton hésitant, manifestement inquiète de briser cette trêve toute récente entre elles.

      — Comment ça ?

      — Tu agis bizarrement ces derniers temps. Tu étais si stressée pour le mariage que j’ai cru que tu allais exploser. Puis tu es partie toute seule en vacances…

      Les souvenirs de cette semaine passée avec Max remplirent Elizabeth d’une certaine tristesse et elle se demanda si Josie allait s’en apercevoir.

      — Et maintenant, tu m’achètes des chaussures ! reprit Josie. Quelque chose ne va pas.

      — Je ne sais pas, répondit honnêtement Elizabeth. Je crois que je deviens un peu folle.

      Josie acquiesça.

      — C’est bien.

      Un sourire se dessina sur son visage.

      — Je pourrais m’y faire. Ça me changerait un peu, Madame Raisonnable !

      — Le problème est que je n’ai pas le luxe de faire des folies. J’ai des engagements, et les gens s’attendent à ce que je sois… Eh bien, moi-même.

      — On s’en fiche de ce que les gens pensent ! Fais ce que tu veux.

      — Ce n’est pas si simple, répondit Elizabeth, essayant de ne pas s’emporter.

      — D’accord.

      Josie croisa les jambes et se redressa.

      — Si tu pouvais faire n’importe quoi, maintenant, tu ferais quoi ?

      — Je ne sais pas.

      Quelle question ridicule ? On ne pouvait pas faire ce que l’on voulait dans la vie, les choses ne fonctionnaient pas comme ça. Son esprit se prêta néanmoins au jeu. Elizabeth prendrait un sac à dos et roulerait jusqu’à Hope Cove afin de trouver Max. Bien entendu, il n’y serait pas, ce n’était donc qu’une idée stupide. Il serait assis dans sa petite cuisine, chez lui, en plein brunch avec sa fiancée. Cette pensée lui donna la nausée.

      — Dis-moi ! dit Josie avec entrain. Tu as une idée en tête, je le sais. Dis-moi ce que tu ferais si tu suivais ton cœur.

      — Je ne feras rien, répondit Elizabeth, tout en se levant d’un bond. J’ai passé trop de temps à incarner Madame Raisonnable pour agir sur un coup de tête.

      — Tu pars déjà ? demanda Josie, déçue.

      — Je ferais mieux de rejoindre Phil, dit-elle, cherchant un moyen de s’échapper. Merci pour le café.

      — Merci pour les chaussures…
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      Il ne lui fallut pas longtemps pour regretter le canapé de Josie. Phil ne cessa de la suivre à travers la maison en lui posant des questions sans intérêt. Non, elle n’avait pas encore réfléchi à leur voyage de lune de miel. Oui, elle appellerait sa belle-mère afin de lui faire part de l’avancement du mariage. Non, elle ne voulait pas sortir dîner. Pourquoi ne voulait-il pas la laisser tranquille ?

      — En fait, j’ai du travail à finir, dit-elle enfin. Je crois que je vais devoir passer l’après-midi dessus. Pourquoi tu ne proposerais pas à ton père de jouer au golf avec toi ?

      Phil lui fit un baiser sur la joue.

      — Bonne idée.

      Elizabeth lui souhaita un bon après-midi et alla au bureau à l’étage jusqu’à ce qu’elle entende la porte se refermer. Avoir la maison pour elle toute seule semblait être un cadeau divin. Elle se coucha sur le canapé, le regard perdu au plafond, repensant à la manière dont elle avait tout gâché. Max lui manquait beaucoup trop. Une partie d’elle désirait réellement sauter dans la voiture et partir le rejoindre. Mais ensuite ? Allait-il réellement quitter sa fiancée et vivre avec elle ? C’était absurde. Mais si elle revenait à ce dernier matin sur la plage, blottie contre lui devant le lever du soleil, Elizabeth savait qu’elle ne pourrait pas le quitter à nouveau. Elle aurait accepté n’importe quoi, peu importe la folie de ses plans. Si elle avait su à quel point il lui manquerait, jamais elle ne l’aurait quitté.

      Si seulement elle avait pris son numéro. Elle l’appellerait, uniquement pour entendre sa voix. Les larmes coulèrent lentement sur ses joues et elle les essuya, en colère. À quoi jouait-elle ? Était-elle réellement en train de réfléchir à abandonner la vie pour laquelle elle avait fait tant de sacrifices ? Pourrait-elle quitter son travail ? Phil ? Sa maison ? Et si c’était le cas, serait-elle heureuse ?

      Elizabeth devait arrêter de prendre tout ce qu’elle avait pour acquis et d’être si négative. Elle avait une très bonne vie et devait se concentrer sur ses aspects positifs. Elle ferait des efforts avec Phil et se rappellerait la chance qu’elle avait. Se relevant du canapé, elle décida d’aller faire les courses et de préparer un repas romantique pour ce soir.

      Tout irait bien.
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      Après mûre réflexion, elle prépara du saumon avec une touche de citron et de poivre ainsi que des pommes de terre et des asperges. Un plat relativement simple, mais Elizabeth en était fière.

      — Pourquoi est-ce que tu t’es donné tout ce mal ? demanda Phil en arrivant à la maison. Je t’aurais volontiers emmenée à dîner.

      — J’avais envie de manger ici, répondit-elle. Je vais sans doute cuisiner plus souvent, je me suis bien amusée.

      Elle attendit qu’il choisisse un vin allant avec le saumon et ils s’assirent à la cuisine. Son plan initial avait été de mettre une belle nappe sur la table et des bougies, mais Phil aurait sans doute émis un autre commentaire stupide. Il n’était pas très raffiné.

      — Comment s’est passé le golf ? demanda Elizabeth.

      — Très bien. Un temps magnifique, pas beaucoup de monde. J’ai passé un bon moment.

      — Et ton père, comment va-t-il ?

      — Il va bien, plus aussi rapide qu’avant, mais le temps n’épargne personne. D’ailleurs, ma mère veut que tu l’appelles. Elle veut te parler des fleurs pour le mariage. Elle connaît un fleuriste, apparemment. Si tu n’as pas déjà choisi, bien sûr.

      — Hmm, répondit-elle, tout en se concentrant sur sa nourriture. Elle m’a laissé un message. Je l’appellerai plus tard.

      — Tu as déjà fait appel à un fleuriste ?

      — Non.

      — Génial, ma mère sera contente. N’oublie pas de l’appeler.

      — Je le ferai.

      — C’est très bon, ajouta Phil en indiquant la nourriture. Ajoute peut-être un peu plus de citron la prochaine fois.

      Elizabeth choisit de ne pas répondre.

      — Si tu comptes cuisiner davantage, tu devrais sans doute prendre des cours.

      Elle secoua la tête, exaspérée.

      — Merci de me prendre pour une incapable.

      — Non, ton plat est très bon. Je pensais juste que si la cuisine t’intéresse…

      — Est-ce qu’on pourrait ne pas en faire tout un plat, justement ?

      — Désolé, murmura-t-il.

      Ils mangèrent en silence pendant un moment, accompagné du son des couverts raclant les assiettes et de la ventilation – qu’Elizabeth avait oublié de couper – qui vrombissait doucement.

      — Comment s’est passée ta semaine ? demanda Phil. Tu as rattrapé ce que tu avais loupé pendant les vacances ?

      Son cœur battit la chamade. Les vacances. Max. Elle s’efforça de ne pas y penser, mais son esprit ne lui accordait aucun répit.

      — J’ai bien travaillé, dit-elle. Ça fait du bien d’être de retour.

      — Je parie que tu as manqué à Karen.

      — Oui.

      Même si elle avait présenté ses excuses à Karen pour sa mauvaise réaction, les choses étaient restées tendues au bureau.

      — On s’est un peu disputé, poursuivit-elle.

      — Vraiment ? À propos de quoi ?

      — Un truc pour le boulot. Rien d’important. Mais l’atmosphère a changé entre nous.

      — Tu devrais aller la voir et crever l’abcès. Une telle atmosphère n’a pas sa place au travail, surtout avec tout le temps que tu y passes. Et Karen est une bonne amie.

      — Tu as raison, je devrais aller lui parler.

      — Et tu dois rester dans ses bonnes grâces si tu veux prendre sa place.

      — Quand tu le dis, ça sonne tellement fourbe, répondit-elle. Karen sait que je veux son poste et elle sera ravie de me laisser la place une fois à la retraite.

      — En parlant de patrons, est-ce que je t’ai dit que je suis allé chez Dennis la semaine dernière ? J’y suis allé pour revoir les derniers détails concernant ma présentation.

      Elizabeth hocha la tête.

      — Comment va-t-il ?

      — Bien. Rester loin du bureau va être très difficile pour lui. Bref, j’ai vu qu’il venait de faire installer un poêle à bois et je pensais qu’on pourrait en mettre un au salon.

      Elle fronça les sourcils.

      — Mais nous n’avons pas de cheminée.

      — On pourrait en faire construire une.

      — Bien des ennuis pour un poêle à bois.

      — Ce serait charmant en hiver. Je pensais que tu aimerais l’idée de te blottir contre moi devant le feu.

      — J’aime bien l’idée, je dois l’admettre.

      Son cœur battit à nouveau à tout rompre. L’idée de se blottir contre quelqu’un devant un feu lui plaisait. Mais pas Phil.

      Ses propres pensées l’effrayaient. Elizabeth allait l’épouser dans quelques mois, elle ne pouvait donc pas se montrer totalement indifférente envers lui ?

      — Je vais faire des recherches, dit-il.

      Une fois le repas terminé, elle emporta les assiettes et les couverts dans l’évier, heureuse d’avoir quelque chose à faire.

      — Mets-les dans le lave-vaisselle, proposa Phil.

      Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle avait commencé à les laver, mais elle ressentait un besoin viscéral d’être occupée. Phil s’approcha d’elle et passa les bras autour de sa taille.

      — Pourquoi est-ce qu’on ne regarderait pas un film ? Ça te ferait du bien de te détendre.

      — Je vais bien, répondit-elle, en se crispant lorsqu’il lui embrassa le cou. Je vais faire un peu de ménage et travailler un peu.

      — Je croyais que tu avais travaillé cet après-midi ? répliqua Phil, en s’éloignant.

      — Je suis allée faire les courses et j’ai cuisiné. Je n’ai pas fait grand-chose, mais je ferais mieux de m’y mettre. Va regarder un film.

      — D’accord, dit-il enfin, avant de disparaître.

      Elizabeth se sentit étrangement épuisée lorsqu’elle s’assit devant son ordinateur. Elle n’avait rien à faire mais désirait être seule, et Phil ne la dérangerait pas s’il pensait qu’elle travaillait.

      Sans réfléchir, ses doigts tapèrent le nom de Max dans un moteur de recherche. Bien entendu, elle ne connaissait pas son nom de famille et tapa « entreprise de cosmétiques » et « avocat » à la place. Puis elle supprima la recherche en réalisant à quel point cela n’avait pas de sens. Si elle désirait vraiment le retrouver, elle le pouvait. Rendre visite à sa tante lui donnerait de meilleurs résultats qu’une recherche sur internet. Elle pourrait aussi retourner à Hope Cove et demander aux habitants. Quelqu’un avait forcément des informations sur sa mère puisqu’elle possédait une maison là-bas. Ou bien glisser un bout de papier sous la porte du Seaside Cottage.

      Encore une fois, Elizabeth s’interrogea sur ce qu’elle désirait vraiment. Elle ne connaissait Max que depuis une semaine — elle ne pouvait pas réduire à néant la vie qu’elle avait construite pour lui. Ses pensées irrationnelles la rendaient folle et elle devait se reprendre.

      Après avoir fermé le moteur de recherche, elle jeta un œil à ses emails et fut surprise par l’un d’entre eux. Il s’agissait du document qu’Emily avait laissé ouvert sur son ordinateur. Elizabeth décida de l’ouvrir et de lire son contenu.

      À en juger par le nombre de mots, il semblait s’agir d’un roman et elle se trouva rapidement plongée dans ce dernier. Plusieurs heures plus tard, lorsque les mots commencèrent à se brouiller sur l’écran et qu’elle dut cligner des yeux afin de rester concentrée, Elizabeth se rendit compte du temps qu’elle avait passé à lire. Il était presque minuit. Phil lui avait dit qu’il allait se coucher à un moment et, sans même quitter l’écran des yeux, elle lui avait répondu qu’elle le rejoindrait bientôt.

      Lorsqu’elle se glissa enfin dans le lit, son fiancé dormait profondément.
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      Le lendemain, Elizabeth se réveilla en milieu de matinée. Phil allait prendre une douche lorsqu’elle sortit du lit.

      — Je pensais nous préparer un brunch, dit-elle, en le croisant sur le pas de la porte.

      — Encore de la cuisine ? Tu couves quelque chose ?

      — Ha ha, répondit-elle, sèchement ? J’en déduis que tu ne veux pas de mes plats ?

      — Je te taquine. Je serais ravi de déguster ton repas.

      Elizabeth prépara une salade de fruits et la posa sur la table, à côté des yaourts. Il y avait également du jus d’orange dans une carafe et des petits pains cuisaient tranquillement dans le four. Elle préparait aussi une omelette au fromage et au jambon.

      Son ordinateur était posé sur l’îlot de cuisine et elle ne put s’empêcher de jeter un œil au roman d’Emily. Elle ne savait pas si elle en était l’auteure ou si c’était un projet d’édition sur lequel elle travaillait. Quoi qu’il en soit, elle aimait beaucoup son contenu.

      — Qu’est-ce que tu regardes ? demanda Phil, lorsqu’il la trouva penchée au-dessus de l’ordinateur.

      — Ah, rien, répondit-elle rapidement, en allant sortir les petits pains du four. Je lis juste un truc et c’est amusant.

      Elle déposa le pain dans le panier prévu à cet effet et posa le tout sur la table.

      — Pour le travail ? demanda Phil, alors qu’elle retournait à son omelette.

      Elizabeth se doutait que cette dernière était trop cuite, mais tant pis. Il lui fit un baiser sur la joue et elle lui sourit – réellement cette fois – en se rappelant les jours heureux qu’ils avaient vécus ensemble. Elle l’avait tant aimé par le passé.

      — Non, dit-elle enfin. C’est un petit projet qui n’a rien à voir.

      Phil eut l’air intrigué mais en resta là.

      — C’est un repas de roi, dit-il, en s’installant à table.

      Un brunch très simple, en réalité, mais bien présenté. N’importe qui penserait qu’ils étaient un couple heureux partageant un bon repas ensemble. Malheureusement, leur conversation manquait de naturel et Elizabeth perdit l’appétit. Mais au moins, elle faisait des efforts afin de retrouver un semblant de normalité.
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      Emily eut l’air d’une biche prise dans les phares d’une voiture lorsqu’Elizabeth lui fit signe de la rejoindre dans son bureau le lundi matin. Elle n’irait jamais loin dans l’univers du magazine, pensa Elizabeth. Il lui manquait une certaine audace, une certaine assurance.

      — Ne prends pas cet air de chien battu, dit Elizabeth, en lui indiquant de s’asseoir.

      — D’accord, répondit Emily, en déglutissant.

      — Je voulais te parler du document que tu as laissé ouvert sur mon ordinateur. C’est toi qui as écrit ça ?

      — Oui. J’en suis désolée. J’aurais dû vous demander la permission avant d’utiliser votre ordinateur. Je pensais juste que...

      — Je me fiche que tu aies utilisé mon ordinateur. Tu as écrit un roman ?

      — Oui, répondit Emily, confuse.

      — C’est une très bonne œuvre.

      — Ah, pas vraiment.

      Elle s’interrompit et ses sourcils se levèrent.

      — Vous l’avez lu ?

      Elizabeth hocha lentement la tête.

      — Oui.

      — En entier ?

      — Je n’ai pas pu quitter mon écran des yeux.

      Elle avait passé tout son dimanche à le lire et avait passé un très bon moment.

      — Je l’ai vraiment apprécié.

      — C’est juste une romance stupide…

      — Non ! s’exclama Elizabeth. C’est bien plus que ça. Il y a une touche d’humour, et l’intelligence avec laquelle tu as abordé certains sujets m’a fait pleurer. Ça m’a rappelé à quel point j’aime lire.

      Il s’agissait du premier roman qu’Elizabeth avait lu depuis des années, et se perdre dans l’histoire et les personnages avait été si bon. Cela lui avait également rappelé pourquoi elle travaillait dans l’édition. La lecture avait constitué une énorme partie de son adolescence. Elle avait toujours un livre sur elle — peu importe où elle se trouvait. Elle avait décidé de faire de l’écriture sa carrière et avait fait des études de journalisme à l’université.

      Entre-temps, Elizabeth s’était découvert des talents d’éditrice et avait même effectué un stage dans une maison d’édition. Elle s’était imaginé retravailler les romans de grands auteurs et se vanter des best-sellers qu’elle aurait propulsés au succès.

      Puis, elle avait décroché un poste pour ce magazine et avait totalement changé de direction. Elizabeth passait désormais le plus clair de son temps à gérer du personnel, des budgets et des mises en page — des tâches qui semblaient se trouver à mille lieues de ses rêves de départ. Elle avait également arrêté de lire pour le plaisir. Le temps lui manquait.

      — Personne ne l’a lu à part vous, dit Emily, les larmes aux yeux. Je n’ai pas osé le montrer à qui que ce soit.

      — Tu devrais.

      Elizabeth se sentit étrangement fière pour elle.

      — Montre-le au monde, ajouta-t-elle, en lui adressant un regard sincère. Franchement, tu devrais essayer de le faire publier.

      — Non, répondit la jeune femme en secouant la tête. Il n’est pas encore prêt.

      — Il a besoin de quelques modifications et… je me demandais si tu m’autoriserais à le faire pour toi.

      — Je ne peux pas me payer une éditrice, répondit rapidement Emily.

      — Je ne vais pas te faire payer.

      — Vraiment ?

      — Vraiment. Ça me ferait plaisir.

      Avant même qu’elle ne comprenne ce qui se passait, Emily la prit dans ses bras et sanglota contre son épaule.

      — Merci, dit-elle.

      Lorsque la jeune femme quitta le bureau d’Elizabeth, elle croisa Karen.

      — Qu’est-ce qui lui arrive, demanda-t-elle ? Tu ne l’as pas virée, hein ?

      — Non. Elle va bien.

      — D’accord, répondit Karen, l’air confus. Et toi, ça va ?

      — Oui. Tu as une minute à m’accorder ?

      — Bien sûr.

      Karen lui sourit chaleureusement et ferma la porte derrière elle.

      — Je te dois des excuses pour la semaine dernière, commença Elizabeth.

      — Tu t’es déjà excusée, dit Karen, c’est bon. Je m’inquiète pour toi, c’est tout.

      — Je sens que l’atmosphère est un peu tendue entre nous. C’est de ma faute, je le sais. C’est juste que…

      Elizabeth s’interrompit et prit une grande inspiration. Peut-être devrait-elle vider son sac.

      — Quand tu m’as parlé de ce type à Devon, je me suis énervée parce que tu avais raison. En quelque sorte.

      Son amie lui adressa un sourire compatissant.

      — Que s’est-il passé ?

      — Pas grand-chose, répondit-elle, en haussant les épaules.

      Ce n’était pas la vérité. D’accord, Elizabeth n’avait pas couché avec lui, mais beaucoup de choses s’étaient produites.

      — J’ai passé la semaine avec lui et je me suis convaincue qu’il n’y avait rien de mal à ça — qu’on était juste deux amis.

      Elle soupira, frustrée.

      — Et maintenant, je pense à lui tout le temps.

      — Vous êtes toujours en contact ?

      — Non, je lui ai dit que j’étais fiancée, heureuse, et que je ne voulais pas détruire la vie que j’avais.

      — Bien, dit doucement Karen. Tu en as parlé à Phil ?

      — Que devrais-je lui dire ? Que j’ai embrassé un autre homme ? Que je l’apprécie beaucoup et que je pense à lui sans arrêt ? Que je ne suis pas sûre de pouvoir continuer notre relation ? Que je pense à annuler notre mariage ?

      Les larmes lui montèrent aux yeux.

      — Je ne sais pas quoi faire.

      — Je sais que je te taquine souvent en traitant Phil de blaireau, comme tous les hommes ! Mais, en toute franchise, Phil est un type bien. Vous allez très bien ensemble. Ne gâche pas tout pour une amourette.

      — Je sais. Mais je n’arrive pas à me décider. Être avec Phil, c’est toujours pénible. J’ai l’impression qu’on n’est jamais d’accord. Je passe mon temps à faire des compromis.

      — Être en couple, c’est faire des compromis, répondit Karen. Si seulement j’avais compris ça pendant mon mariage.

      — Mais tu ne penses pas simplement avoir épousé la mauvaise personne ? Et si Phil et moi n’étions pas faits l’un pour l’autre ? Ce ne serait pas mieux d’arrêter les frais maintenant ?

      — Mais tu aimes Phil, insista son amie.

      — J’essaie de me le répéter, mais j’ai des doutes. Par exemple, on s’était mis d’accord sur le fait de ne pas avoir d’enfants. Et là, ça me fait peur. Et si je changeais d’avis ?

      — Tu n’as jamais voulu d’enfants.

      — Je sais. Et je n’en veux probablement pas.

      Pas avec Phil, en tout cas. Mais si Elizabeth vivait avec un homme qui voulait des enfants ? Elle changerait peut-être d’avis.

      — Tu dois en parler avec Phil, déclara Karen. Mais cette petite aventure avec ce type sur la plage, ce n’est pas la réalité. Ça t’obsède parce que tout est nouveau et excitant. Tu ne le connais même pas. Qu’est-ce que tu ferais ? T’enfuir et vivre pour toujours avec un homme que tu as fréquenté pendant une semaine ?

      — Non, répondit Elizabeth, en souriant.

      Les propos de Karen lui remettaient enfin les idées en place.

      — C’est juste que la routine me semble si fade ces jours-ci.

      — Phil et toi, vous êtes ensemble depuis un bon moment. Une routine s’est forcément installée. Tu vas passer outre. Dans cinq ans, tu seras très heureuse de ton mariage et tu poseras tes fesses dans mon fauteuil en dirigeant tout le monde et tu vas adorer. Tout ira bien. Tu verras !

      — Tu as raison, mentit Elizabeth, espérant pouvoir un jour partager l’enthousiasme de son amie concernant son propre futur.

      — Bien sûr que j’ai raison, surenchérit-elle. Écoute mon conseil. Oublie tes vacances et concentre-toi sur Phil et ton mariage. Pense à la cérémonie — c’est excitant !

      — Merci.

      C’est tout ce dont Elizabeth avait besoin : une tape sur l’épaule et un retour à la réalité.

      Avec une détermination retrouvée, elle comptait bien suivre les conseils de Karen.
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      Après deux semaines passées à suivre ardemment les conseils de son amie, la situation d’Elizabeth n’avait pas changé. Enfin, ce n’était pas exactement vrai ; elle avait empiré. À l’instar de sa relation avec Phil, son travail devenait de plus en plus frustrant. La distraction qu’il lui offrait n’était pas aussi efficace qu’elle le voulait.

      Elle préférait se trouver au bureau qu’à la maison, mais elle se contentait de suivre son planning. Rien de ce qu’elle accomplissait n’avait de sens pour elle — à une exception près. Elle éditait le roman d’Emily pendant son temps libre et elle adorait le processus. Elizabeth aurait voulu y accorder plus de temps encore.

      Max lui revenait souvent à l’esprit et il lui manquait toujours autant, ce qui était ridicule. Absolument ridicule. Karen avait raison concernant leur amourette : elle ne valait rien. La vie n’était pas un film ; Elizabeth n’allait pas disparaître sous le soleil couchant et démarrer une nouvelle relation avec un inconnu.

      Pourtant, un léger doute planait au-dessus d’elle. Et si les sentiments qu’elle ressentait pour Max n’étaient pas la cause des problèmes qu’elle rencontrait avec Phil ? Et si son amour pour lui n’était que la conséquence du caractère incompatible de sa relation avec son fiancé ? Peut-être qu’elle avait déjà eu des doutes quant à son mariage et que Max n’avait fait que les révéler.

      Pour quelqu’un qui, d’ordinaire, était si sûr d’elle, Elizabeth éprouvait une grande difficulté à garder la tête froide. Elle se répétait que tout allait bien et cinq minutes plus tard, elle avait envie de sauter dans sa voiture pour tout quitter. Refaire sa vie. N’importe où. Elle voulait juste rouler sans jamais s’arrêter.

      Vendredi arriva rapidement à nouveau et elle avait promis à Phil de passer du temps avec lui ce week-end. Tout le monde avait quitté le bureau et son regard était perdu sur l’écran de son ordinateur, terrifiée à l’idée de rentrer chez elle. Elizabeth avait l’impression d’avoir une double vie et elle ne savait pas combien de temps il lui restait avant de craquer.

      Phil finirait par se demander ce qu’elle faisait.

      Elle prenait désormais sa voiture pour se rendre au bureau. Le trajet, pourtant plus long, ne la dérangeait pas ; cela lui donnait un peu de temps seule avec elle-même. Elle en avait cruellement besoin. Lorsqu’elle monta dans sa voiture ce vendredi soir, son désir de s’enfuir fut si fort qu’elle envoya un message à Phil lui expliquant qu’elle passait voir Josie et qu’elle ne serait pas longue.
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      Josie ne répondit pas à l’interphone, mais Elizabeth profita du fait qu’un autre habitant de l’immeuble parte afin de se glisser à l’intérieur. Elle frappa à sa porte, paniquée à l’idée que sa sœur ne soit pas là.

      Lorsque Josie ouvrit enfin, elle portait une serviette de bain.

      — Je commençais à croire que tu étais partie, déclara Elizabeth en entrant. J’aurais pu être n’importe qui, d’ailleurs. Tu aurais pu faire entrer un fou. N’ouvre pas la porte à quiconque tape dessus. Tu réfléchis parfois ?

      — Oublie le fou, répondit Josie. J’ai laissé entrer une folle. J’ai retenu la leçon. Qu’est-ce qui ne va pas ?

      — Tout, répondit sa sœur, avançant lentement jusqu’au salon. Je pense sérieusement être folle. En tout cas, je le deviens. Qu’est-ce que je fais de ma vie ?

      Elizabeth ôta son blazer d’un seul geste et le jeta à travers la pièce comme s’il était en feu.

      — Je déteste ces vêtements !

      — D’accord. Tu me fais peur. Assieds-toi.

      — Mais je les déteste, reprit-elle, en se débarrassant de ses talons.

      — Liz ! Tu dois te calmer !

      — Ne m’appelle pas comme ça ! Je déteste qu’on m’appelle Elizabeth ou Liz. Tout le monde le fait et j’en ai marre.

      Josie lui adressa une sorte de sourire tandis qu’elle s’asseyait sur le canapé.

      — Mais c’est ton nom, tu sais ? Tu commences vraiment à m’inquiéter…

      — Je le déteste, répondit Elizabeth, le regard noir. Et je déteste ma vie.

      — Depuis quand ?

      — Je ne sais pas.

      Elle savait exactement depuis quand, bien entendu.

      — Eh bien, qu’est-ce que tu détestes dans ta vie ? demanda Josie.

      — Tout ! Le travail…

      Elle ne put se résoudre à prononcer le nom de Phil, mais elle l’avait sur le bout de la langue. La haine était un sentiment puissant et Elizabeth savait qu’elle ne détesterait pas Phil si elle n’avait pas à passer du temps avec lui — ce qui était un problème, puisqu’elle allait l’épouser.

      — Tout, répéta-t-elle d’un air triste.

      — Je me préparais à sortir, dit Josie d’un ton neutre.

      — Désolée, répondit Elizabeth, en se demandant pourquoi elle avait tant voulu embêter Josie avec ses problèmes.

      Elle n’avait cependant pas l’intention de partir.

      — Tu as du vin ?

      — Si on peut appeler ça du vin.

      Elizabeth leva les yeux au ciel.

      — S’il te plaît.

      Avec un soupir, Josie se leva et alla chercher une bouteille. Elle revint quelques instants plus tard avec deux verres différents remplis d’un vin blanc de qualité douteuse.

      — Tu n’es pas censée en mettre autant, déclara Elizabeth, en portant délicatement le verre à ses lèvres afin d’en boire une gorgée.

      — Peu importe.

      Josie but à son tour.

      — On dirait que tu en as besoin. Je sors, et j’ai besoin de me préparer.

      Elle jeta un œil derrière elle en quittant la pièce.

      — Ton téléphone vibre, d’ailleurs.

      — Sûrement Phil, répondit Elizabeth.

      Elle n’avait pas l’intention de décrocher.

      Après avoir bu la moitié de son verre, elle se leva et marcha dans l’appartement, examinant le bazar qui y régnait. Elle saisit une photo qui se trouvait dans une bibliothèque en pagaille : elle montrait les deux sœurs sur une plage lorsqu’elles étaient enfants, portant des maillots de bain à pois assortis. Sur une étagère se trouvait une autre photo d’elles en compagnie de leurs parents, rassemblés autour d’un gâteau d’anniversaire à six bougies tandis que Josie soufflait dessus.

      Les seules photos qu’Elizabeth avait chez elle étaient des clichés en noir et blanc d’elle et Phil, réalisés par un professionnel, toutes encadrées. Cela semblait bien étrange, poser pour des photos au lieu de les prendre spontanément. Elle s’attarda sur une autre photo : un selfie de Josie et Emily, sans doute en soirée, sur leur trente et un et souriant à la caméra. Emily avait l’air si différente. Au bureau, la jeune femme semblait toujours nerveuse, mais, en cet instant, Josie et elle semblaient prêtes à conquérir le monde. La joie de ce selfie émanait dans la pièce.

      Se rendant dans la chambre de Josie, Elizabeth poussa doucement la porte. Sa sœur se tenait devant un miroir, deux hauts dans les mains.

      — Le gris, conseilla Elizabeth.

      — Merci.

      Josie jeta le haut gris sur le lit et enfila celui à paillettes. Elle lança un sourire espiègle à Elizabeth et admira son reflet. Elle portait également un jean troué qui n’avait pas l’air si mal. Son maquillage était pour le moins minimaliste – comme toujours – et ses cheveux châtains lui arrivaient aux épaules.

      Son regard se posa sur Elizabeth lorsqu’on sonna à la porte.

      — Je devrais peut-être t’inviter à te joindre à nous…

      Elle secoua la tête.

      — Je n’ai pas envie de sortir ce soir.

      — Dieu merci, répondit Josie d’un ton malicieux. On va voir des garçons et je ne veux pas que tu me fasses de l’ombre !

      — Ça te dérange si je reste ici ? demanda Elizabeth, en levant son verre de vin.

      — Fais comme chez toi.

      Puis, Josie se retourna un instant.

      — Mais la prochaine fois, apporte une bouteille !
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      Elizabeth n’avait pas prévu de passer la nuit chez sa sœur, mais l’appartement, pourtant si négligé, lui paraissait chaleureux et confortable. Très confortable, même. Tout comme le Seaside Cottage, pensa-t-elle en finissant son deuxième verre de vin.

      Une comédie romantique passait à la télévision et la divertit pendant deux heures, puis elle fixa le plafond avant de s’endormir sur le canapé.

      Elle se réveilla brièvement lorsque Josie revint chez elle, mais se rendormit aussitôt. À son réveil, elle eut la tête dans le brouillard et dut attendre un moment avant de s’aventurer dans la cuisine afin de se préparer un café. Elle ne pouvait se résoudre à prendre son téléphone et affronter les messages de Phil. Après quelques gorgées d’un café revigorant, Elizabeth l’imagina s’inquiéter pour elle et sortit son téléphone afin de lui expliquer qu’elle s’était endormie chez Josie. Elle fut cependant incapable de lui présenter des excuses.

      En milieu de matinée, elle réveilla sa sœur.

      — Bon Dieu, Liz ! cria-t-elle, en tombant presque du lit. Tu veux que je fasse une crise cardiaque ? Comment es-tu entrée ?

      — J’ai dormi sur le canapé.

      — Pourquoi ? demanda Josie, en se frottant les yeux.

      — Je me suis juste endormie.

      — Tu aurais pu au moins préparer le petit-déjeuner, grommela-t-elle, en reposant la tête sur son oreiller.

      — Tu n’as rien à manger, répondit Elizabeth. Mais je vais t’emmener déjeuner quelque part.

      — Je ne vais pas pouvoir bouger avant un moment.

      — Allez. Prends une douche et tu te sentiras mieux.

      Josie grogna et se tira hors du lit.

      — Ma vie était plus facile quand tu m’évitais, murmura-t-elle, en se rendant à la salle de bain.

      Son commentaire n’avait pas pour intention de la blesser, mais Elizabeth le prit mal. Pourquoi Josie l’avait-elle toujours embêtée de la sorte ? Il lui était difficile de comprendre l’attitude inconstante de sa sœur, mais elle n’était pas une mauvaise personne. Et pourquoi n’arrivait-elle pas à passer outre ses défauts et à l’accepter comme elle était ? Elizabeth était peut-être jalouse d’elle. Josie avait toujours été si insouciante tandis qu’elle s’inquiétait de choses insignifiantes.

      Elizabeth détestait également le fait qu’en tant que cadette, Josie avait toujours tout reçu sur un plateau, alors qu’elle avait dû travailler dur pour avoir ce qu’elle voulait. Cependant, toute cette rancœur lui semblait aujourd’hui bien puérile. Elle se jura de mieux traiter sa sœur.

      Ce ne fut qu’une fois dans la voiture que Josie lui demanda où elles se rendaient.

      — Tu peux faire une sieste si tu veux, répondit Elizabeth, en évitant la question.

      Josie se montra suspicieuse.

      — J’ai l’impression de me faire kidnapper. Est-ce qu’on va loin ?

      — Il y a un peu de route, admit Elizabeth. Mais on va s’arrêter en chemin pour le petit-déjeuner.

      — Je croyais qu’on prenait la voiture pour manger…

      Elle fronça les sourcils, l’air incertain.

      — À quand remonte la dernière fois où on s’est amusées ensemble ?

      Josie secoua la tête.

      — D’accord, enlève-moi. Mais réveille-moi quand il faudra manger.

      Elle ferma ensuite les yeux, sa gueule de bois l’empêchant de gérer l’émotivité de sa sœur.

      Après un rapide arrêt afin de prendre leur petit-déjeuner, Josie s’endormit comme une masse et Elizabeth fredonna les chansons qu’elle entendait à la radio, se sentant bien plus heureuse que depuis son retour de vacances.

      Elles arrivèrent à Hope Cove en début d’après-midi. Cela faisait trois semaines qu’Elizabeth y avait quitté Max et elle ne savait pas vraiment pourquoi elle avait ressenti le besoin de revenir. Cette idée l’avait complètement obsédée. Elle gara la voiture près de la digue et sortit en inspirant l’air marin à pleins poumons. Sans réfléchir, elle se détacha les cheveux et ces derniers lui tombèrent aux épaules.

      — Où est-ce qu’on est ? demanda Josie, en plissant les yeux.

      Le regard d’Elizabeth ne quitta pas la mer un seul instant.

      — Hope Cove.

      — D’accord, répondit lentement sa sœur, confuse. Et que fait-on ici ?

      — Je pensais qu’une journée sur la côte serait sympa, dit-elle, rayonnante.

      Elle se sentait différente, comme si elle pouvait respirer le bonheur. Une sensation qui lui avait manqué. Elizabeth remarqua sa sœur, le regard plongé dans cette magnifique vue. Josie se retourna ensuite et elles se sourirent avant de rire spontanément.

      — Allons faire un tour, déclara Elizabeth, une fois qu’elles se furent calmées.

      Elle se dirigea ensuite vers le chemin qu’elle avait tant arpenté quelques semaines auparavant.

      — Comment arrives-tu à te repérer ici ? demanda Josie, alors qu’elle la suivait.

      L’air marin semblait avoir redonné à son esprit un peu de clarté et son entrain refit surface tandis qu’elle marchait le long du chemin.

      — C’est ici que je suis venue en vacances, répondit Elizabeth, pleine de mélancolie. Tu sais, quand Phil a dû rester travailler.

      — C’est une sacrée route pour un séjour d’une journée, remarqua Josie. Qu’est-ce que cet endroit a de si spécial ?

      — Tu poses trop de questions, répliqua Elizabeth. Tu vas gâcher ce moment.

      Sa sœur hocha la tête et elles marchèrent en silence.

      Lorsqu’elles arrivèrent au niveau de la porte cachée dans la haie du Seaside Cottage, Elizabeth lui jeta un regard rapide. Elle désirait tant la franchir et s’aventurer dans le jardin afin de retrouver Max assis sur une chaise, buvant un café, souriant en la voyant.

      Au lieu de cela, elle dévia du chemin et alla en direction de la plage.

      — Où vas-tu ? demanda Josie, tout en essayant de la rattraper.

      — Allons nous asseoir sur les rochers, dit joyeusement Elizabeth, alors qu’elle marchait à grandes enjambées.

      Elle gravit ensuite les rochers et trouva un bel endroit pour s’asseoir et admirer la mer. Des nuages gris flottaient au-dessus des deux sœurs, apportant avec eux des menaces de pluie. Néanmoins, Elizabeth n’était pas inquiète concernant la météo. Rien ne parviendrait à gâcher sa bonne humeur. Sentir les vagues autour d’elle la rendait euphorique et, parfois, la mer s’écrasait si fortement sur les rochers que l’eau se vaporisait à ses pieds.

      — Cet endroit est dément, dit Josie, en arrivant près d’elle et en s’asseyant sur le rocher le plus lisse qu’elle put trouver. Absolument magnifique.

      — J’aime beaucoup être ici, répondit-elle.

      Josie tenta de déloger une bernique qui semblait avoir pris possession du rocher sur lequel elle se tenait.

      — Je sais que je ne devrais pas poser de questions, mais… Que se passe-t-il ?

      Elizabeth pensa jouer les idiotes un instant, mais elle n’avait pas l’énergie de faire semblant.

      — J’ai l’impression de ne plus savoir qui je suis, déclara-t-elle lentement. Je n’arrête pas de penser à tout plaquer — tirer un trait sur ma vie et essayer de devenir quelqu’un d’autre. J’ai tout ce dont j’ai toujours rêvé, mais je ne suis pas heureuse. Je ne sais pas quoi faire. J’ai essayé d’ignorer mes sentiments…mais sans succès pour l’instant.

      — Waouh, dit simplement Josie. Je ne m’attendais pas à ça.

      — Désolée. Tu penses que je suis folle ?

      — Non, c’est sans doute la chose la plus sensée que tu n’aies jamais dite. Si tu n’es pas heureuse, il faut que tu changes quelque chose. La vie est trop courte pour se satisfaire du malheur.

      — Je me dis sans cesse que si je continue d’aller au bureau, de vivre ma vie, ça va s’améliorer. Et peut-être qu’il est plus facile de suivre une routine que je connais bien plutôt que de sortir des sentiers battus. Qui dit que je gagnerais au change ?

      Josie secoua la tête.

      — Qu’est-ce que tu ferais si tu pouvais avoir n’importe quoi ? À quoi ressemblerait ta vie idéale ?

      Elizabeth réfléchit à la question, mais n’eut pas besoin de chercher longtemps la réponse. La vie qu’elle voulait se trouvait tout autour d’elle. Depuis leur position, le premier étage du Seaside Cottage était visible par-delà la haie. Elle voyait les fenêtres qu’elle avait repeintes, toujours d’un blanc éclatant.

      Et si cette maison était la sienne ?

      Et si Max vivait avec elle à l’intérieur ?

      Son regard se posa à nouveau sur les vagues.

      — Et si ce que je désire est impossible à avoir ?

      — Rien n’a jamais été impossible pour toi, répondit Josie. Tu as toujours eu ce que tu voulais. Et c’est assez rageant, pour être honnête ! Mais quand tu veux quelque chose, tu arrives à l’obtenir, d’une manière ou d’une autre.

      — Cette fois, c’est différent, rétorqua Elizabeth, que la réalité frappa comme une gifle.

      Max était retourné à sa vie — et l’avait probablement oubliée. Elle avait laissé ses sentiments lui faire beaucoup trop de mal.

      — Être si défaitiste, cela ne te ressemble pas, déclara Josie, en se levant avec elle.

      — Je suis simplement réaliste. Ce que je veux n’arrivera jamais. Je vais opérer quelques changements dans ma vie, mais mes désirs ont des limites.

      Lorsqu’elle sauta dans le sable, son cœur s’arrêta. Un homme marchait le long du chemin et elle fut persuadée qu’il s’agissait de Max. En le regardant d’un peu plus près, elle rit.

      — Je deviens folle, dit-elle, en s’éloignant de la plage.

      Si cet homme avait été Max, que lui aurait-elle dit ?

      Elizabeth fit une pause et hésita une seconde.

      — À quoi joues-tu ? murmura Josie, de manière théâtrale, alors que sa sœur ouvrait la porte cachée dans la haie.

      Elle vérifia que la voie était libre et s’introduisit dans le jardin.

      — Viens, dit-elle à Josie.

      Elles coururent à travers le jardin en gloussant comme deux écolières.

      — Que fait-on ici ? demanda Josie, alors qu’elles se cachaient à côté de la fenêtre donnant sur la cuisine, dos à la maison. On est dans une propriété privée, tu le sais ?

      — Ce n’est pas la première fois que je viens ici !

      Elizabeth jeta un œil à travers la vitre et ne vit personne. Elle se pencha ensuite contre la fenêtre et examina l’intérieur de la maison. Aucun signe de vie.

      Elle essaya d’ouvrir la porte de derrière, mais cette dernière était fermée à clé. Devant la maison se trouvait un panneau À vendre et les larmes lui montèrent aux yeux tandis qu’elle essayait d’ouvrir à nouveau la porte. Comme si cette dernière allait s’ouvrir d’un seul coup. Elizabeth posa ensuite la tête contre le cadre de la fenêtre.

      — Liz, dit doucement Josie, qu’est-ce qui t’arrive ?

      — Rien, répondit-elle, incapable de contrôler ses larmes.

      Max aurait dû être ici. Dans son esprit, c’était le seul endroit où il existait. Lorsqu’elle pensait à lui, il se trouvait toujours dans la petite maison et il aurait dû y être à son retour. Elle voulait lui dire à quel point elle se sentait stupide d’être retournée auprès de Phil. Lui dire qu’ils auraient dû rester en contact, qu’elle aurait tout quitté pour lui.

      — Tu m’inquiètes, dit Josie en lui caressant le bras.

      Elles ne s’étaient jamais montrées tendres l’une envers l’autre et Elizabeth ne savait pas comment un câlin pouvait finir.

      — Je vais bien, répondit-elle, en essayant ses larmes dans sa manche. Je suis stupide, mais ça va aller.

      Son esprit la tortura tandis qu’elles retournaient au village, lui donnant l’impression que Max pourrait se trouver à n’importe quel coin de rue. Le fait qu’elle imagine pouvoir le revoir à Hope Cove la rendait à la fois joyeuse et triste, car il n’était plus qu’une illusion, un fantôme d’une vie à laquelle elle avait renoncé et qu’elle ne retrouverait sans doute jamais.

      Elle savait que Josie adorerait la Hope Cove Gallery et la regarda sautiller de joie en entrant dans la boutique.

      — Tout est si beau, dit-elle à la femme qui se tenait derrière le comptoir. Il n’y a pas une seule chose ici que je n’aime pas.

      — Je savais que tu te plairais ici, répondit Elizabeth.

      — Je veux ça ! s’écria Josie, en s’arrêtant devant une œuvre.

      — Vraiment ? demanda Elizabeth en baissant la voix. Ce sont des bouts de verre accrochés à une ficelle…

      — C’est très beau, déclara Josie en prenant l’objet. Je vais l’accrocher à la fenêtre. Il rendra très bien une fois sous la lumière.

      Lorsqu’elles retournèrent dans la rue, les nuages avaient laissé place au soleil. Elizabeth aurait dû apporter ses lunettes.

      — Comment peux-tu acheter ça quand tu n’as pas assez d’argent pour payer ton loyer ?

      — Je travaille un peu en free-lance ici et là, répondit Josie, alors qu’elles traversaient lentement le village, dépassant les maisonnettes colorées. Des trucs sur internet. Ça me fait un peu d’argent de poche.

      — Tu ne devrais pas t’en servir pour payer ton loyer ?

      — Si je le faisais, comment pourrais-je acheter à manger ou sortir avec mes amies… ou acheter un souvenir ici ?!

      Elizabeth avait bien plus à dire à ce sujet, mais garda le silence afin de ne pas gâcher leur journée.

      — Pourquoi n’as-tu rien acheté ? demanda Josie.

      — J’ai pris une peinture la dernière fois que je suis venue.

      Le visage de sa sœur s’illumina.

      — À quoi ressemble-t-elle ?

      — Je te la montrerai plus tard. Elle est dans ma voiture.

      — Dans ta voiture ? Pourquoi ?

      — J’oublie tout le temps de la sortir.

      Ce n’était pas exactement vrai. Elle y pensait sans arrêt. Au début, Elizabeth s’était convaincue qu’elle attendait simplement de trouver un bon emplacement où l’accrocher, mais le problème était bien plus complexe. Le tableau la ramenait directement à Hope Cove et à sa semaine en compagnie de Max. Elle n’était pas certaine de pouvoir gérer cela au quotidien. Et il y avait Phil. Elle ne voulait pas partager sa peinture bien-aimée avec lui. Elle ne voulait pas entendre ses commentaires ; elle ne voulait même pas qu’il la regarde. Cela n’avait aucun sens, mais Elizabeth ne pouvait pas contrôler ses sentiments.

      Une voix l’appela. Il s’agissait de Verity, la propriétaire du café. Elle se tenait devant son établissement, toujours vêtue de son tablier, et lui fit signe.

      — Une fournée de scones vient tout juste de sortir !

      — On dirait que vous avez anticipé ma venue, dit Elizabeth.

      Elle traversa la route et fit les présentations.

      — Combien de temps allez-vous rester cette fois-ci ? demanda Verity.

      — Je pars ce soir, malheureusement.

      — Vous avez eu de la chance, dit Verity en regardant le ciel.

      La grisaille était revenue.

      — Venez, asseyez-vous au soleil. Qu’est-ce que je peux vous servir ?

      — Du thé et quelques scones suffiront, je crois.

      — C’est parti !

      — La vue est fantastique, déclara Josie.

      Les deux sœurs étaient assises à la table qu’Elizabeth avait choisie lors de son premier jour à Hope Cove, avec une vue parfaite de la baie.

      Verity arriva avec leur commande cinq minutes plus tard.

      — J’ai vu que le Seaside Cottage était à vendre, remarqua Elizabeth, d’un ton neutre.

      — Cela fait quelques jours qu’elle est sur le marché.

      Verity donna une tape sur son épaule.

      — Mais oui, vous avez aidé à repeindre les fenêtres, c’est ça ?

      Elizabeth ignora l’expression confuse de sa sœur.

      — Oui, un peu.

      — Vous avez dû faire du bon travail, répondit joyeusement Verity. Ils en demandent un sacré bon prix…

      Elle jeta un œil aux alentours avant de murmurer le prix de vente comme s’il s’agissait d’un secret d’État. Il semblait pourtant bien raisonnable pour Elizabeth.

      — Quelqu’un ne tardera pas à l’acquérir, même à ce prix. J’en suis certaine.

      — Probablement, concéda Elizabeth. Est-ce que vous avez vu les propriétaires récemment ?

      Elle étala de la confiture sur un scone et espéra avoir gardé un ton naturel.

      — Malheureusement, non. Je ne sais pas à quand remonte ma dernière conversation avec Charlotte. Elle a toujours été un peu étrange. Agréable, mais sans être une femme particulièrement chaleureuse, si vous voyez ce que je veux dire. Son mari, en revanche, c’était un sacré personnage. Un homme adorable.

      Elizabeth hocha la tête en souriant.

      — Donc, vous ne fréquentez pas Charlotte ?

      — Oh non. On se dit bonjour, mais ça s’arrête là. Je ne l’ai vue que très peu de fois depuis que la maison a été mise en location.

      Verity alla ensuite accueillir de nouveaux clients et prit leur commande.

      Elizabeth n’avait aucune idée de la raison qui l’avait poussée à poser toutes ces questions. À quoi s’attendait-elle ? À pouvoir laisser un message à Max ?

      — Tu es sûre de n’être restée ici qu’une semaine ? demanda Josie, interrompant ses pensées. On dirait que tu as vécu ici toute ta vie, avec tes commérages !

      — Pas du tout, insista-t-elle.

      — Et c’est quoi cette histoire de décoration ?

      — J’ai juste aidé à faire un peu de peinture, rien de bien impressionnant.

      — Dans la maison où on a failli s’introduire ? Qu’a-t-elle de si spécial ?

      Elizabeth se mordit la lèvre.

      — Tu n’as pas le droit de poser de questions, tu te rappelles ? Contente-toi de manger tes scones, ordonna-t-elle en souriant. Ils sont délicieux.

      Josie s’exécuta. Lorsqu’elles eurent terminé, les deux sœurs dirent au revoir à Verity et retournèrent à la voiture. Josie insista pour voir la belle aquarelle qui se cachait dans le coffre et tandis qu’elle s’extasiait devant, Elizabeth alla s’imprégner une dernière fois de la vue. La pauvre ne savait pas quoi ressentir. Bien entendu, elle avait apprécié ce retour à Hope Cove, mais ce n’était pas facile, comme elle s’y était attendue. L’endroit était rempli de souvenirs mêlant douceur et amertume, ainsi que la promesse d’une vie avortée.

      — Rentrons à la maison, dit-elle à sa sœur.

      Elle s’était suffisamment torturé l’esprit à Hope Cove. Il était temps de rejoindre Phil et sa vie qui, elle aussi, prenait des airs de torture.
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      Lorsqu’elle arriva à la maison, le sourire que Phil avait sur le visage lui rappela étrangement ceux qu’elle lui avait adressés ces derniers mois — forcé. Comment en étaient-ils arrivés là ? Elizabeth savait qu’il commençait à se douter de quelque chose. Il avait passé un coup de fil à Josie plus tôt dans la journée, afin, comme il l’avait expliqué, de s’assurer qu’elle était bien en compagnie d’Elizabeth.

      Elle était constamment en colère après Phil, mais aussi profondément désolée. Rien de tout cela n’était de sa faute. Le pauvre n’était qu’un dommage collatéral de la monumentale erreur qu’elle avait commise.

      — Tu as passé une bonne journée ? demanda-t-il sur un ton faussement joyeux.

      Son sourire forcé allait à merveille avec le sien. Elizabeth avait les bras chargés de sacs de courses et il l’aida à en porter quelques-uns tout en la suivant dans la cuisine.

      — Je suis surprise d’avoir passé un si bon moment avec Josie, expliqua-t-elle. Je me suis rendu compte que je ne faisais pas assez d’efforts pour voir ma famille, je les ai donc invités à déjeuner demain : Maman, Papa et Josie. J’ai fait quelques courses pour préparer un rôti.

      — Génial, répondit Phil, manifestement confus.

      Pour être honnête, cet engouement soudain pour la cuisine ne lui ressemblait pas du tout. Elizabeth n’avait jamais été intéressée par l’idée de jouer les maîtresses de maison. Elle préférait habituellement aller au restaurant et se faire servir.

      Pour elle, passer une bonne soirée signifiait une sortie et du vin. Elle ne s’était jamais sentie à l’aise chez elle. Alors qu’Elizabeth examinait l’intérieur immaculé de sa maison, elle se sentit gênée par l’absence d’émotions, de sentiments dans sa décoration. L’appartement de Josie était plus ou moins un taudis, mais sa personnalité transpirait de chaque meuble, chaque recoin.

      Si notre lieu de vie reflétait notre caractère, qui était donc Elizabeth ? Froide, stérile, générique ? La seule chose qui avait une valeur sentimentale à ses yeux était enfermée dans le coffre de sa voiture.

      — Alors, qu’est-ce que tu as fait avec Josie ? demanda Phil en mettant un terme à ses divagations.

      Il s’assit sur un tabouret, l’air tendu et rigide. Elizabeth prétendit ne pas remarquer le ton accusateur qu’il avait employé.

      — On a regardé la télé en buvant du vin hier soir et on est allé faire un tour en voiture aujourd’hui.

      Elle se demanda si elle s’en sortirait en restant aussi vague. Phil fronça les sourcils tandis qu’elle poursuivait son histoire et elle essaya de le distraire afin qu’il ne lui pose pas de questions directes.

      — On a passé un bon moment. C’était agréable de se parler sans se disputer, pour une fois.

      Les doigts de Phil tapèrent en rythme contre le plan de travail.

      — Pourquoi est-ce qu’elle se montre si soudainement intéressée à l’idée de te voir ? Et sans te donner le moindre avertissement. Elle est vraiment égoïste parfois.

      Elizabeth se raidit. Elle interrompit le rangement des courses et jeta un regard en direction de Phil. Il lui fallut fournir un immense effort afin de ne pas défendre sa sœur, mais elle était déterminée à ne pas se disputer avec son fiancé. Une fois lancée, Elizabeth n’était pas certaine de pouvoir s’arrêter. Il y avait tant d’émotions bouillonnantes en elle, tant de choses qu’elle voulait lui dire mais qu’elle ne devrait pas. Phil n’avait rien fait. Il n’était que la victime de ses erreurs.

      Elle déposa le poulet dans le réfrigérateur dans un mouvement calme et contrôlé.

      — Elle paniquait à propos de l’enterrement de vie de jeune fille, mentit Elizabeth.

      — J’imagine que ce n’est pas elle qui l’organise ? Je suis surpris que tu veuilles un enterrement de vie de jeune fille.

      — Ça pourrait être marrant.

      Et qui d’autre pourrait organiser un tel événement ? Les amies d’Elizabeth se comptaient sur les doigts d’une main ces temps-ci. Cela commençait également à la déranger. Sa vie sociale était inexistante. Surtout depuis que Karen et elle n’allaient plus au bar ensemble. Elle avait eu des amis — mais que leur était-il arrivé ? Il y avait bien Jen et Becky, deux amies d’enfance. Mais après réflexion, Elizabeth ne se souvenait même pas de la dernière fois où elles les avaient vues. Ces dernières avaient des enfants et lorsqu’elles avaient insisté pour se voir chez elles plutôt que dans un café ou dans un bar, leur amitié s’était estompée. Elle se rappela soudain avoir quitté la maison de Jen avec de la morve sur l’épaule et un morceau de banane incrusté dans sa manche en se jurant de ne jamais remettre un pied là-bas. Quelle amie fantastique !

      Elizabeth supposa que le problème venait de son travail. Elle en avait fait une priorité absolue et ce n’était que maintenant qu’elle constatait son erreur.

      — Je ne sais pas ce que Josie considérerait comme marrant, déclara Phil.

      Elle n’aimait pas le ton méprisant qu’il employait en parlant de sa sœur, avant de se souvenir qu’elle avait toujours parlé d’elle de cette façon. Phil ne faisait qu’agir normalement — une normalité désormais révolue.

      — Elle pensait à un week-end dans un spa. Rien d’extravagant.

      — Eh bien, je l’ai peut-être sous-estimée, répondit-il. C’est donc là que vous étiez aujourd’hui ?

      — Quoi ? demanda-t-elle, confuse.

      — Vous avez fait le tour des spas ?

      — Ah, oui ! On en a visité quelques-uns.

      Il s’interrompit et Elizabeth comprit immédiatement qu’il avait flairé son mensonge. L’atmosphère qui était déjà glaciale ne se réchauffa pas une seule seconde.

      — Et vous avez trouvé votre bonheur ?

      — Je laisserai Josie choisir…

      Elle alla l’embrasser, se sentant soudain nerveuse face à ses questions. Et ses mensonges. Pourquoi mentait-elle ? L’embrasser ne fit rien pour détendre l’atmosphère, comme elle l’avait espéré. Au lieu de cela, Elizabeth se rendit compte qu’elle ne ressentait absolument rien au contact de Phil. Elle eut l’impression de ne pas le connaître, d’embrasser un inconnu.

      Elle savait qu’il ressentait la même chose.

      Au moins, elle était à même de comprendre où se situait le problème dans leur relation. Si seulement elle était également à même de le régler.
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      L’odeur du poulet rôti avait un effet incroyable sur la maison. L’endroit dégageait enfin une atmosphère chaleureuse et réconfortante. Elizabeth se perdit dans les tiroirs et les placards, comme si elle se trouvait chez un inconnu. Elle ne savait pas quelle casserole utiliser, ni quelle poêle d’ailleurs, mais aimait beaucoup cuisiner. Cela lui donnait quelque chose à faire au lieu de supporter Phil.

      — Tu as besoin d’aide ? demanda ce dernier, en la rejoignant dans la cuisine.

      Elizabeth s’assura que rien ne débordait sur la cuisinière et augmenta la puissance du feu en voyant que l’ébullition n’avait même pas été atteinte.

      — Tout est sous contrôle, répondit-elle d’un ton jovial. Mais tu peux t’occuper des boissons.

      Heureux d’avoir une tâche à accomplir, Phil se dirigea vers le cellier qu’il avait aménagé en cave à vins. Il venait tout juste de prendre une bouteille de blanc et de rouge lorsqu’on sonna à la porte.

      — Est-ce que tu peux ouvrir ? demanda Elizabeth, voulant se ménager.

      — Le ciel va nous tomber sur la tête ! s’écria Josie, en arrivant dans la cuisine quelques instants plus tard, en jean délavé et T-shirt miteux. Tu as dit que tu allais cuisiner, mais je pensais que tu ferais venir quelqu’un. La petite vieille qui fait le ménage, par exemple…

      — Les services de Mme Wilkinson ne comprennent pas la cuisine, répondit Phil, en suivant Josie, leurs parents juste derrière.

      Josie leva les sourcils, amusée, et Elizabeth rougit tandis qu’elle saluait ses parents. Elle se trouvait légèrement embarrassée d’avoir demandé à Mme Wilkinson de cuisiner pour eux lors de leur première rencontre.

      — Qu’est-ce que tu vas faire avec ces pommes de terre ? demanda Josie, en regardant la cuisinière.

      Elizabeth haussa les épaules.

      — Je les fais juste bouillir.

      — On devrait les faire cuire au four, dit Josie, en les éloignant du feu. Où est ton plat ?

      — Je l’ai déjà utilisé pour le poulet, répondit Elizabeth.

      Sa sœur en trouva immédiatement un autre et l’aspergea d’huile avant de le mettre au four avec les pommes de terre.

      — Depuis combien de temps le poulet cuit-il ? demanda Josie. On dirait qu’il est bientôt prêt.

      — Il reste encore une demi-heure, je crois, dit Elizabeth, en la rejoignant.

      Si seulement elle avait cuit les pommes de terre au four dès le début.

      — Voilà qui est bien étrange, déclara leur mère. Mes deux filles travaillent ensemble en cuisine et personne ne hausse le ton.

      Leur père rit légèrement.

      — Donne-leur cinq minutes !

      Mais il n’y eut aucune dispute : tout le monde s’entendit bien et l’atmosphère fut très détendue. Ils mangèrent dans la salle à manger et Elizabeth fut surprise d’avoir réussi son plat. Josie l’avait énormément aidée, mais elle était tout de même fière de son poulet.

      Ils finirent leurs assiettes et dégustèrent les vins choisis par Phil lorsque son père lui demanda comment se déroulait son travail.

      — Ça va, répondit-elle, d’un air peu convaincant.

      — Tu travailles trop, ajouta sa mère.

      — Je ne compte pas mes heures.

      — Si c’est pour moi que tu dis ça, je vais faire semblant de n’avoir rien entendu, dit Josie.

      Elizabeth lui sourit.

      — Pas du tout.

      — Dans ce cas, où est le problème ? demanda son père.

      — Je ne sais pas.

      Elle réfléchit quelques instants à la question.

      — Ça fait juste longtemps que je travaille pour MyStyle et j’ai l’impression de faire du surplace. Je ne suis plus aussi excitée par mon poste qu’avant.

      — Je croyais que tu voulais diriger le magazine, un jour.

      — Je le veux, dit-elle. Enfin, je le voulais. Je ne sais pas.

      — On peut toujours aller à Paris, répliqua Phil d’un ton léger. Si tu veux changer d’air !

      Elle fronça les sourcils et lança un regard fatigué en direction de Josie tandis que ses parents posaient mille et une questions à Phil concernant sa possible promotion.

      — On ne part pas en France, dit-elle enfin.

      Pourquoi avait-il parlé de cela devant ses parents ?

      — C’est une immense opportunité, répondit son père.

      — Mais je ne partirai pas, rétorqua-t-elle en riant face à l’absurdité de cette idée avant de jeter un regard noir à son fiancé. J’en ai peut-être marre de mon travail, mais ça ne veut pas dire que je veux changer de pays ! Et qu’est-ce que je ferais, moi, en France ?

      — Je sais, je sais, répondit Phil. Ce n’est pas réaliste.

      — Ce serait bien agréable de vous rendre visite à Paris, dit sa mère.

      Elizabeth secoua la tête.

      — Ça n’arrivera pas. D’ailleurs, j’ai passé dix ans à gravir les échelons de MyStyle. Je ne vais sûrement pas partir maintenant.

      — Bien sûr, ajouta Phil. Et tu deviendras bientôt éditrice en chef. Je dis n’importe quoi. Je ne sais même pas parler français.

      Elizabeth se sentit abattue. Prendre la place de Karen ne l’excitait plus du tout. Elle en avait pourtant rêvé pendant si longtemps et cette ambition était presque devenue une partie d’elle. Néanmoins, cette pensée l’effrayait un peu plus chaque jour.

      Elle fut ravie que son père change de sujet.

      — Comment se porte ta nouvelle stagiaire ? demanda-t-il. C’était très gentil de ta part d’accepter l’amie de Josie.

      — Emily fait du bon travail. Je ne suis pas certaine qu’elle soit faite pour ce milieu, mais cette expérience lui servira plus tard.

      Elle se tourna vers sa sœur.

      — Tu savais qu’elle avait écrit un livre ?

      — Oui, répondit Josie, en en utilisant un cure-dent. J’étais un peu en rogne après toi à ce sujet.

      Elizabeth fronça les sourcils.

      — Pourquoi ?

      — Tu n’aurais pas dû le lire, répondit calmement Josie.

      Elizabeth répondit immédiatement sur la défensive.

      — Elle n’aurait pas dû laisser le fichier ouvert sur mon ordinateur.

      — Peut-être qu’elle aurait dû te demander la permission, c’est vrai, concéda Josie, en faisant tournoyer le vin dans son verre, mais il n’empêche que tu n’aurais pas dû le lire. Elle est très secrète.

      — Elle ne devrait pas. Son roman est génial.

      — Tu aurais pu simplement lui demander avant de le lire. Elle était un peu triste que tu l’aies lu sans son accord.

      — Elle était ravie, insista Elizabeth. Je l’édite pour elle. Je lui fais économiser une fortune.

      — Eh bien, elle est peut-être ravie que tu t’occupes de son livre, mais elle était tout de même choquée que tu l’aies lu comme ça. Tu m’as mise dans l’embarras, j’ai dû te trouver des excuses.

      Elizabeth n’en croyait pas ses oreilles.

      — Je t’ai mise dans l’embarras ?

      — Est-ce qu’il faut toujours que vous vous disputiez ? demanda Phil. Je croyais que vous vous comportiez normalement ces temps-ci.

      Josie ignora son commentaire, gardant son regard froid sur Elizabeth.

      — Est-ce si incroyable de penser que tu puisses me mettre dans l’embarras ? Tu n’aurais pas dû lire le livre sans demander la permission et je trouve très étrange que tu n’arrives toujours pas à le comprendre.

      — Josie, dit leur mère en soupirant, arrête. Ta sœur nous a préparé un délicieux repas et c’est comme ça que tu la remercies ?

      — L’esprit de contradiction incarné, ajouta Phil, en gardant un ton léger.

      — Chut, Phil, dit Elizabeth.

      — Eh bien, poursuivit-il, elle sait exactement comment te faire sortir de tes gonds et elle ne se gêne pas pour le faire. Je trouve ça assez immature.

      — Josie…

      Leur mère jeta à la cadette un regard noir, le même qu’elle utilisait par le passé afin d’obtenir des excuses de la part de ses filles.

      — D’accord, accepta Josie en haussant les épaules. Je suis désolée, je n’essayais pas de provoquer une dispute. Je disais juste ça comme ça.

      — Il est temps de ranger, dit Phil en débarrassant les assiettes.

      Elizabeth resta assise, les yeux rivés sur sa sœur. Elle n’avait pas l’air énervée et elle n’avait pas semblé d’une humeur provocatrice. Elles s’étaient si bien entendues ces derniers jours, il aurait été étrange qu’elle veuille qu’une dispute éclate.

      Lorsque Phil leva les yeux au ciel dans le dos de Josie, cela l’ennuya.

      — Josie a probablement raison, dit-elle, perdue dans ses pensées.

      — Sûrement pas, répondit sa sœur d’un air moqueur.

      Elizabeth ne put s’empêcher de rire.

      — Tu as raison, j’aurais dû demander avant de lire son roman. Je pensais lui faire une fleur.

      — Mais c’est le cas, confirma Josie. Je n’ai jamais dit que tu n’avais pas de bonnes intentions.

      — Désolée, dit sincèrement Elizabeth.

      Leur mère donna une tape sur l’épaule de Josie et fit un grand sourire à ses filles.

      Ils se rendirent tous à la cuisine, chacun portant un plat et des couverts. Phil apporta les verres à vin et se posa sur un tabouret.

      — Donc, Josie, tu as planifié l’enterrement de vie de jeune fille ? demanda-t-il.

      Josie lui lança un regard confus, mais se reprit à l’instant où elle vit l’expression horrifiée sur le visage d’Elizabeth.

      — Je ne crois pas qu’il soit bon d’en parler en présence des hommes.

      Phil lui adressa un sourire poli, mais loin d’être amical.

      — Tu as volé ma fiancée pendant la moitié du week-end. Tu pourrais au moins me dire ce que vous avez en tête.

      — Deux sœurs ont droit à leur jardin secret, non ? répliqua Josie.

      Le visage de Phil se tendit. Il jouait à un drôle de jeu : utiliser sa sœur afin de découvrir ce qu’Elizabeth faisait. C’était perturbant. Mais encore une fois, Elizabeth se répéta que ce n’était pas de sa faute. Il était complètement perdu et désorienté par le comportement de sa fiancée et essayait simplement de comprendre ce qui se passait.

      — Je te l’ai dit, ajouta-t-elle rapidement. C’est juste un week-end au spa. Rien de spécial !

      — C’est une bonne idée, déclara sa mère. J’aime bien.

      Elizabeth repartit dans la salle à manger afin de prendre les dernières assiettes.

      Josie la suivit.

      — C’est quoi cette histoire ? murmura-t-elle.

      — Je n’ai pas le temps de tout te raconter, répondit Elizabeth, en jetant un regard nerveux en direction de la cuisine.

      — La prochaine fois, dis-moi tes mensonges à l’avance, que je puisse au moins jouer le jeu.

      — Désolée, dit-elle, complètement épuisée.
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      Karen toqua à sa porte peu après son arrivée au bureau lundi.

      — Comment vas-tu ? demanda-t-elle.

      — Bien.

      Depuis leur conversation à propos de Max, Elizabeth avait prétendu que le discours de Karen avait fonctionné et qu’elle était à nouveau dans le droit chemin. Tout allait très bien – du moins, c’est ce qu’elle lui disait. Elle ne voulait pas à nouveau l’entendre lui parler des efforts à fournir avec Phil. Tous ces efforts la tuaient à petit feu.

      — Contente que tu ailles mieux, dit Karen. C’était juste un petit coup de stress avant le mariage.

      — J’imagine. Et toi, tout va bien ?

      — Oui, répondit Karen en soupirant alors qu’elle s’asseyait. Mais Heidi me pose encore des problèmes. Tu vas devoir intervenir avec ton tact et ta diplomatie légendaires. Je me disais qu’on ferait peut-être mieux d’écrire les horoscopes nous-mêmes, comme avant. C’était plutôt marrant.

      — Pas question, dit Elizabeth. Je refuse de le faire. Qu’est-ce qui ne va pas avec Heidi ?

      — La qualité de son travail est en dents de scie. Attends…

      Karen pianota sur sa tablette et la montra à Elizabeth.

      — Voici l’horoscope pour les sagittaires.

      Elizabeth inspecta l’horoscope qui faisait près d’une page.

      — C’est un peu long.

      — Beaucoup trop long et spécifique.

      Karen s’arrêta sur un extrait en particulier.

      — Si vous pensiez à acheter un nouvel oreiller, n’attendez plus. Sérieusement ? Où est-ce qu’elle trouve ce genre de trucs ? Portez un short jaune et la chance vous sourira. On parle du numéro de décembre, là. Qui porte un short en décembre ? Qui ?

      — Je vais lui en toucher deux mots, répondit Elizabeth. Mais c’est plutôt marrant.

      — Oui, mais il y a des gens qui croient vraiment à l’astrologie. Un pauvre bougre va risquer une hypothermie en allant acheter son oreiller en short !

      — Personne ne prend les horoscopes au sérieux, rétorqua Elizabeth. Sauf peut-être Heidi.

      — Ton signe, c’est Bélier, non ? demanda Karen en passant le doigt sur sa tablette. Voyons voir…

      — Je ne veux pas savoir.

      — Ah ! s’écria Karen. Heidi a six mots pour toi. Six ! On dirait qu’elle était fatiguée quand elle s’est penchée sur ton signe.

      — Vas-y, répondit Elizabeth, amusée. Dis-moi tout.

      Karen tenta un ton des plus mystérieux et ésotérique.

      — C’est le moment. Changez de vie.

      — Non, répondit fermement Elizabeth. Tu me fais une blague.

      — Je suis sérieuse. Regarde.

      Karen lui tendit la tablette et elle secoua la tête.

      — C’est n’importe quoi.

      — Je sais. Alors, tu vas lui parler ?

      Elizabeth se couvrit la bouche, mais ne put s’empêcher de rire.

      — Ce n’est pas si marrant que ça, dit Karen.

      — Si, répondit-elle en essuyant ses larmes. C’est hilarant.

      L’expression de Karen se fit plus sérieuse.

      — Tu m’inquiètes.

      — Ce n’est rien, dit Elizabeth, en prenant de grandes inspirations. Je vais bien. Et je vais avoir une petite discussion avec Heidi.

      Karen quitta le bureau en silence, mais ses mots flottèrent dans l’esprit d’Elizabeth : C’est le moment. Changez de vie. Elle fut à nouveau prise d’un fou rire incontrôlable suivi de pleurs. Elle se sentit pathétique et il lui fallut un moment afin de se calmer et de se remettre au travail.

      L’horoscope ne la lâcha pas de la journée. Elizabeth ne croyait pas à l’astrologie, mais elle avait pourtant l’impression que l’univers lui donnait un signe. C’était exactement ce qu’elle voulait : changer de vie. Combien de temps pourrait-elle encore sauver les apparences ? Elle avait l’impression de se battre pour maintenir un cadavre en vie.

      Elizabeth eut du mal à se concentrer et se trouva en train de réfléchir aux conséquences qu’elle devrait affronter si elle démissionnait. Et si elle quittait Phil. Elle avait des économies. Phil pourrait racheter sa part de la maison et elle n’aurait rien de plus à lui demander. D’un point de vue purement financier, Elizabeth n’avait rien à craindre. Si Josie savait combien d’argent sa sœur gardait sur son compte en banque, elle se demanderait pourquoi elle travaillait autant, surtout à un poste qu’elle n’aimait pas.

      Pour la première fois depuis longtemps, peut-être même de sa carrière, Elizabeth partit tôt du bureau. Elle se rendit directement chez Josie.

      — Qu’est-ce qui ne va pas cette fois ? demanda-t-elle.

      — Eh bien, pour commencer, je déteste mon travail, dit Elizabeth en se rendant au salon. Je le déteste vraiment.

      — Il y a une solution assez simple à ce problème.

      Elle s’assit sur le canapé avec Josie. Sur la route menant à son appartement, Elizabeth avait changé d’avis, son esprit rationnel lui expliquant que quitter Phil et son travail était de la folie.

      — Je sais ! Je pourrais démissionner ! Mais ce n’est pas si simple. J’ai un très bon poste. Et dans quelques années, je deviendrai éditrice en chef. Comment pourrais-je tirer un trait sur tout ça ?

      Josie ramena ses jambes sous ses fesses.

      — Je ne dis pas que ton travail est pourri. Mais il n’est peut-être pas fait pour toi…

      Elizabeth essaya de l’interrompre, mais Josie lui coupa la parole.

      — Et je ne dis pas que c’est facile de démissionner. Mais tu en as peut-être besoin. Prendre la bonne décision n’est jamais facile, mais on doit la prendre.

      Elizabeth fit la grimace.

      — Quand est-ce que tu es devenue si sage ?

      — Sûrement quand tu es devenue folle !

      Elles sourirent et Elizabeth aurait tout donné pour que ses problèmes se règlent depuis le canapé sur lequel les deux sœurs se tenaient.

      — Il n’y a pas que mon travail, ajouta-t-elle doucement.

      –Phil ?

      Elle se mordit la lèvre et se rendit compte qu’elle devait dire la vérité à Josie. Elle se força à prononcer le nom de celui qui la hantait.

      — C’est Max.

      — Max ? dit Josie, en levant les mains en l’air. C’est qui Max ?

      — Un homme que j’ai rencontré. Tu te souviens de ma semaine à Hope Cove ?

      Sa sœur hocha la tête.

      — Eh bien, j’ai rencontré quelqu’un.

      — D’accord, répondit Josie, manifestement surprise par cette révélation.

      — Je pensais juste craquer pour lui. Tu sais, un petit coup de cœur sans conséquences. Mais je n’arrête pas de penser à lui depuis.

      — Et Phil dans tout ça ?

      — Eh bien, Phil est un chic type, non ? C’est moi qui suis horrible dans cette histoire !

      — Oh, Liz, dit Josie en soupirant, ne dis pas ça. Phil est un homme bien, mais ça ne veut pas dire qu’il est fait pour toi. Si tu n’es pas heureuse…

      — Tu simplifies tout, rétorqua Elizabeth. Tout est si simple pour toi, hein ? Tu n’aimes pas ton travail ? Démissionne ! Tu en as marre de ton fiancé ? Quitte-le pour un autre !

      Josie la fusilla du regard, les yeux écarquillés.

      — Je ne sais même pas pourquoi je suis venue, déclara Elizabeth en se levant. Je ne vois pas comment tu aurais pu me conseiller.

      — Allez, assieds-toi, dit Josie d’une voix douce. Tu savais exactement que j’allais dire ça et c’est ce que tu voulais entendre. Si tu avais voulu t’entendre dire d’arrêter de te plaindre et d’endurer la situation, tu serais partie voir Maman ou Karen. Mais c’est ici que tu es venue, alors assieds-toi et réfléchissons !

      — Je ne peux pas.

      Elizabeth se mit à pleurer.

      — Je ne suis pas comme toi, reprit-elle. Je ne peux pas tout quitter sur un coup de tête. Ça n’a aucun sens.

      Josie la ramena sur le canapé.

      — Qu’est-ce qui t’inquiète ? Tu vas te retrouver à la rue si tu démissionnes et si tu quittes Phil ?

      — Non ! répondit-elle en essuyant ses larmes. Je peux trouver du travail. Et j’ai de l’argent.

      — Donc, qu’est-ce qui te fait vraiment peur ?

      — De ne jamais revoir Max, dit-elle enfin.

      Elle prit une profonde inspiration. Il était si bon de pouvoir être honnête avec elle-même et ses sentiments. En temps normal, elle n’était pas sincère quand il s’agissait de Max.

      — Eh bien, avec internet, le monde est petit de nos jours. On peut le retrouver.

      — Et s’il avait changé d’avis ? Il est également fiancé. Et s’il était revenu à la raison ?

      — On va pouvoir vérifier sur les réseaux sociaux en deux temps trois mouvements !

      Josie alla chercher son ordinateur portable.

      — Quel est son nom de famille ?

      Elizabeth secoua la tête.

      — Je ne sais pas.

      Sa sœur fronça les sourcils.

      — Liz, internet est efficace, mais il nous faut un minimum d’informations ! Donne-moi un indice. Où est-ce qu’il travaille ?

      Elizabeth secoua de nouveau la tête.

      — Dans une entreprise de cosmétiques.

      — Vraiment ? demanda Josie en levant les sourcils.

      — Il est conseiller juridique pour une entreprise de cosmétiques.

      — D’accord, ça sonne tout de suite mieux. Tu connais le nom de l’entreprise ?

      — Non.

      — Dans ce cas, on est un peu coincées. Je ne savais pas qu’on pouvait tomber amoureux de quelqu’un sans rechercher d’informations sur internet. Si tu n’existais pas, il faudrait t’inventer, tu sais ?

      — Je n’ai pas dit que j’étais amoureuse de lui, répondit Elizabeth en se mentant à elle-même.

      Elle fronça les sourcils.

      — Il faut que tu m’aides ! Qu’est-ce que je devrais faire ?

      — Je n’en ai aucune idée, répliqua Josie. Reste avec Phil ?

      — Non ! Je vais démissionner. Et quitter Phil…

      Elle s’interrompit et prit une profonde inspiration.

      — Et je vais retrouver Max. D’une manière ou d’une autre.

      Ce à quoi Josie applaudit.

    

  


  
    
      
        
          
            

          

          
            CHAPITRE 35

          

          
            
              
            

          

        

      

    

    
      Elizabeth ne rentra pas chez elle lundi soir. Au lieu de cela, elle discuta avec Josie et écrivit sa lettre de démission. Comment Karen réagirait-elle ? Elizabeth redoutait la conversation qui s’ensuivrait mais, en même temps, elle se sentait excitée à l’idée d’écouter ses sentiments et d’en finir avec cette vie qui ne lui correspondait plus, et ce, en trois temps : quitter son travail, quitter Phil et rechercher Max. Elle n’était pas complètement certaine de l’issue de la troisième étape et ne se laissa pas le loisir de trop y penser. Il ne fallait pas qu’elle se donne de faux espoirs. Max était fiancé, après tout.

      Elizabeth et sa sœur discutèrent et rirent jusqu’à l’aube avant d’enfin s’endormir sur le canapé.

      Lorsqu’elle retourna à la maison afin de prendre une douche et de se changer, Phil l’attendait à la manière d’un geôlier, essayant pourtant de paraître nonchalant quand il lui demanda pourquoi elle avait passé la nuit chez Josie. Si elle lui annonçait tout de suite ses plans, tout serait fini en une fraction de seconde. Comme un emballage qu’on déchire le jour de Noël. Je te quitte. Désolée. Adieu.

      Hélas, une rupture n’était jamais aussi simple et rapide. Elizabeth lui devait des explications, mais elle ne savait par où commencer. Au lieu de cela, elle lui dit qu’elle était pressée, mais insista sur le fait qu’ils auraient une vraie conversation dans la soirée. Absolument. Elle lui avouerait tout avant de faire ses valises et partir. Une journée des plus flamboyantes.

      Sa détermination se transforma en nervosité lorsqu’elle entra dans le bureau de Karen, sa lettre de démission à la main. Elizabeth la garda d’abord hors de vue et dut écouter Karen lui parler de délais, de réunions et d’autres détails.

      — En fait, je voulais te parler… dit gravement Elizabeth en s’asseyant, espérant que Karen fasse de même.

      Heureusement pour elle, cette dernière s’assit dans son fauteuil.

      — C’est du sérieux, on dirait.

      — En effet.

      Elle n’était pas certaine de la tactique à adopter. Tout lâcher d’un coup ou amener progressivement le sujet dans la conversation ? Karen préférerait sûrement une approche directe.

      — Je vais partir…

      Elizabeth bégaya et se rendit compte qu’elle n’avait pas été aussi directe qu’elle l’avait voulu.

      — Démissionner, pardon. Je démissionne. J’ai ma lettre…

      Elle agita l’enveloppe devant elle. Voilà qui était plus direct.

      Karen secoua la tête et fronça les sourcils.

      — Quoi ?

      Elle saisit l’enveloppe et examina la lettre, puis regarda Elizabeth.

      — Tu pars ?

      Elizabeth hocha la tête.

      — Je sais que tu as besoin de quatre semaines de préavis, mais, si possible, j’aimerais prendre deux semaines de vacances et finir dans deux semaines.

      Karen en perdait son latin et Elizabeth combla le silence.

      — Cela nous permettrait de finir le prochain magazine, et j’espérais que ce serait le bon moment. Je ne veux pas te laisser en plan.

      Son amie lui rendit calmement la lettre.

      — Je crois que tu as besoin d’un peu de temps pour réfléchir à ta décision.

      Elizabeth fut stupéfaite.

      — Non, répondit-elle. Ça fait un moment que j’y pense. J’ai besoin de changement.

      — Tu étais un peu dans la lune, dit Karen, manifestement perdue dans des pensées, mais je pensais que les choses allaient mieux.

      — C’est vrai. Mais il n’y a pas que le travail qui me mine. Je me suis recentrée sur moi-même et…

      — C’est l’horloge biologique ? Je sais que tu as parlé d’avoir des enfants. Tu peux avoir une famille et une carrière. Ne laisse personne te dire que c’est impossible.

      — Non.

      Elizabeth secoua la tête. Sans trop savoir pourquoi, elle s’était attendue à ce que sa démission soit plus simple.

      — Ce n’est pas ça. Je ne veux pas d’enfants.

      Soudain, une image lui vint à l’esprit : Max et elle, tous deux assis sur le sable et regardant leurs enfants jouer dans les vagues. Elle entendit leurs rires et sentit la chaleur de Max contre sa peau. Son cœur se serra et elle se força à revenir à la réalité.

      — J’ai juste besoin de changement.

      — Prends des vacances, dans ce cas. Recharge tes batteries et reviens plus tard. Je peux garder ton poste.

      Elizabeth secoua frénétiquement la tête. Elle devrait être capable de mieux expliquer la situation.

      — Je déménage, dit-elle.

      — Où ça ?

      Elle hésita. Où allait-elle vivre ? Avait-elle seulement un plan en tête ? Quitter mon travail et Phil était très bancal. Où vivrait-elle après avoir quitté Phil ? Que ferait-elle pour gagner sa vie ? Elizabeth avait cependant une idée à ce sujet. Tandis qu’elle s’était chargée d’éditer le roman d’Emily, elle s’était imaginé pouvoir le faire à temps plein. Mais tout cela semblait être un rêve et elle devrait d’abord trouver un endroit où vivre.

      Max la suivait partout dans ses pensées et une nouvelle image apparut : lui cuisinant dans le Seaside Cottage pendant qu’Elizabeth était assise à la petite table de la salle à manger en le regardant. Tout ceci était ridicule. Elle ne pouvait tout de même pas tirer un trait sur sa vie pour une illusion à l’eau de rose. N’est-ce pas ?

      — Je n’ai pas encore décidé…

      — Est-ce que Phil a un nouveau boulot ? demanda Karen, décidément confuse par la situation.

      — Non. Je quitte Phil, lâcha-t-elle.

      Elle aurait peut-être dû l’annoncer à Phil en premier lieu, mais tant pis.

      — C’est pour ça que je m’en vais. Je veux démarrer sur de toutes nouvelles bases.

      Le regard de Karen ne laissait aucun doute quant au fait qu’elle la trouvait folle. Et Elizabeth ne pouvait pas vraiment lui donner tort.

      — Ce n’est pas à cause de ce type à Devon, si ?

      — Non, répondit-elle. Enfin, si, d’une certaine façon.

      — Je croyais que tu étais passée à autre chose.

      — Pas vraiment, non.

      — Je pense que tu as besoin de temps pour te décider, déclara Karen, d’un ton condescendant.

      Elle lui tendit sa lettre de démission.

      Elizabeth la repoussa.

      — Je suis désolée, dit-elle en essayant de paraître confiante. Je sais que ce n’est pas très professionnel de ma part, mais j’ai pris ma décision. J’ai réfléchi et je pars. S’il te plaît, ne rends pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà.

      Karen regarda longuement Elizabeth avant de répondre.

      — Je croyais que tu voulais devenir éditrice en chef.

      — C’est vrai. Mais les choses ont changé. Ce n’est plus ce que je désire aujourd’hui. Et je ne peux pas faire semblant.

      — Ça me désole de te voir partir, poursuivit Karen, mais si tu en es sûre…

      — J’en suis sûre.

      — Eh bien, je te souhaite bonne chance.

      — Merci.

      L’expression de Karen s’adoucit.

      — On restera en contact, hein ? Tu vas me manquer.

      Elizabeth lui promit qu’elles resteraient en contact et retourna à son bureau. Elle essaya de travailler normalement durant le reste de la journée, mais il lui était difficile de se concentrer. Sa démission ne signifiait en aucun cas qu’elle allait se la couler douce et pourtant, elle avait du mal à donner de l’importance à ce poste.

      Son esprit s’égara ; Elizabeth ne put s’en empêcher. Les pensées qu’elle avait eues dans le bureau de Karen l’avaient laissée mal à l’aise. Cette vie en compagnie de Max n’était qu’un fantasme, et quitter son fiancé ainsi que son travail uniquement dans l’espoir de potentiellement retrouver un homme qu’elle connaissait à peine semblait être une énorme erreur. Ses motivations n’étaient pas les bonnes.

      À son retour chez elle, Elizabeth voyait plus clair dans ses sentiments et se sentait mieux. Elle n’allait pas tout quitter pour Max. Elle le faisait avant tout pour elle-même. En effet, Max lui avait permis d’ouvrir les yeux sur sa condition et sur le fait que sa vie ne lui convenait pas. Le retrouver ou non ne changerait rien à son choix.

      Elle regarda un instant sa maison avant d’entrer et ne ressentit rien. Elizabeth ne l’avait jamais vraiment considérée comme un foyer et elle ne lui manquerait pas.

      Phil était assis dans la cuisine et buvait un verre de vin. Il semblait se douter de ce qui allait se produire. Ou du moins, il savait que quelque chose n’allait pas.

      Il força un sourire lorsqu’elle le rejoignit à la table — sourire qui disparut rapidement.

      — Est-ce que tu peux être honnête envers moi ? dit-il en tendant la main.

      Elizabeth la saisit et hocha la tête.

      — Qu’est-ce qui t’arrive ?

      Elle s’interrompit. Non parce qu’elle ne savait pas quoi dire, mais parce qu’elle ne voulait pas le dire. Phil avait été un formidable compagnon et elle ne voulait pas le blesser.

      — Est-ce que tu vois un autre homme ? demanda-t-il.

      Elizabeth secoua la tête, les larmes aux yeux.

      — Non.

      — Tu as dit que tu serais honnête…

      — Je ne vois personne, insista-t-elle tristement. Mais je ne peux pas continuer…

      — Comment ça ?

      Des larmes coulèrent sur ses joues et éclaboussèrent la table.

      — Je ne t’aime plus.

      — Donc, tu me quittes ? demanda-t-il.

      Elle hocha lentement la tête.

      — Je suis désolée.

      — Pourrais-tu au moins m’expliquer pourquoi ? dit-il, d’un ton bien trop calme.

      Alors qu’elle hésitait, cet air calme se volatilisa et il bondit de sa chaise.

      — Si tu fréquentes un autre homme, je finirai par le savoir ! Tu peux me le dire tout de suite.

      Elizabeth l’observa faire les cent pas dans la pièce.

      — Je ne te quitte pas pour un autre, dit-elle doucement. Je te quitte à cause d’un autre.

      Phil s’arrêta net et elle prit une grande inspiration, espérant parvenir à mieux lui expliquer la situation qu’à Karen.

      — J’ai rencontré quelqu’un à Devon.

      Il hocha la tête. De toute évidence, il avait remarqué son changement depuis son retour de vacances. Il n’était pas aveugle.

      — Rien ne s’est vraiment passé entre nous, poursuivit-elle en faisant la grimace.

      Parler de Max à Phil était très bizarre.

      — Nous sommes devenus amis. Je ne l’ai pas revu et je ne lui ai pas parlé depuis. Mais je mentirais si je prétendais n’avoir rien ressenti pour lui. Un sentiment plus intense qu’une simple amitié. J’ai essayé de me dire que ce n’était rien, que j’allais passer à autre chose, que ma vie reprendrait son cours. Mais cette semaine m’a poussé à remettre toute mon existence en question… et je me rends compte que je veux autre chose. Je ne sais pas encore quoi, mais je ne peux pas continuer ici.

      Phil frappa du poing sur le plan de travail. Elizabeth sursauta, puis le silence envahit la pièce. Phil alla près de la fenêtre et observa le jardin. Une partie d’elle aurait tant aimé qu’il lui crie dessus. Le voir si triste lui faisait du mal.

      — J’ai démissionné, ajouta-t-elle, afin de briser le silence.

      Phil revint s’asseoir à côté d’elle.

      — Tu ne m’aimes vraiment plus ? demanda-t-il. Il n’y a rien que je puisse faire pour arranger les choses ?

      Elizabeth secoua tristement la tête.

      — Non.

      — Donc, tu ne sais pas ce que tu veux, mais tu sais ce dont tu ne veux pas.

      Elle hocha la tête. C’était exactement ça. Le prochain chapitre de sa vie était un mystère, mais Elizabeth devait avancer. À ce moment précis, l’inconnu dans lequel elle s’apprêtait à plonger lui donna le vertige.

      Elle espérait juste que tout finisse bien.
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      Phil avait été d’un calme olympien durant le reste de la conversation. Après quoi, Elizabeth avait préparé rapidement sa valise et s’était rendue chez Josie. Elle reviendrait chercher le reste de ses affaires plus tard et ils devraient décider quoi faire de la maison. Le mariage devrait également être annulé. Dieu merci, cela rendait les choses bien plus faciles.

      Elizabeth était couchée à côté de sa sœur, toujours éveillée, quand, un peu plus tard dans la soirée, son téléphone sonna. Elle sortit discrètement de la chambre afin de répondre. Il s’agissait de Phil. Elle fut tentée d’ignorer l’appel, mais elle ressentit un élan de compassion envers lui. En effet, Elizabeth avait passé tant de temps à paniquer quant à sa future vie avec lui, elle était désormais soulagée qu’il fasse partie du passé. Un passé plus que correct ; elle n’avait pas perdu son temps avec lui. Ils avaient été compatibles, fut un temps, et ils avaient passé de très bons moments ensemble. Elizabeth en garderait de beaux souvenirs.

      Dès l’instant où Phil prit la parole, il fut évident qu’il était ivre. Ce n’était pas son genre, rares étaient les occasions où il avait abusé du vin.

      — Tu ne peux pas partir, marmonna-t-il.

      Elizabeth soupira. Leur séparation n’allait peut-être pas se dérouler aussi facilement qu’elle l’avait imaginé.

      — Je t’aime, reprit-il. On va se marier. Tu dois rester.

      Elle s’installa sur le canapé et s’enroula dans une couverture.

      — Rien ne va plus dans notre couple depuis un moment, Phil. Tu as dû le remarquer. On s’est éloigné l’un de l’autre. Le travail a pris le pas sur notre relation.

      — Je ne me suis pas éloigné, répondit-il. C’est toi qui veux partir. Et tu dois revenir. Tu es juste confuse…

      Elizabeth n’aurait pas dû répondre au téléphone. La conversation ne semblait mener nulle part.

      — Oui, je veux partir, concéda-t-elle. J’ai changé. Je veux autre chose. Et on ne peut pas rester ensemble si nos attentes sont trop différentes.

      — Peu importe ce que tu veux, ça me va.

      — Non, rétorqua-t-elle d’un ton ferme, sans savoir pourquoi elle se donnait la peine de discuter avec un ivrogne.

      — Tout ce que tu veux, je te le donnerai.

      — Mais tu veux partir à Paris et faire avancer ta carrière…

      — Paris, c’était juste pour rire… dit-il en mangeant ses mots. On va rester ici. Et si tu veux un bébé, on aura un bébé.

      — Je ne veux pas un bébé avec toi, Phil, et je ne veux pas en parler maintenant. Tu es saoul.

      — Je veux juste que tu reviennes à la maison.

      Mon Dieu, il pleurait.

      — Je suis vraiment désolée, dit Elizabeth.

      — Tu ne peux pas revenir ? demanda-t-il, en sanglots.

      — Non, Phil. Je vais raccrocher maintenant. Va te coucher, d’accord ?

      Son téléphone sonna quelques secondes plus tard et Elizabeth l’éteignit. Tout cela était pour son bien — Phil serait horrifié de son comportement le lendemain.

      Elle resta sur le canapé, se sentant coupable vis-à-vis de son ex-fiancé et se demandant si elle avait pris la bonne décision. Bien entendu, leur rupture n’allait pas être simple. Il faudrait du temps pour que Phil avale la pilule. Ils pourraient peut-être rester amis à l’avenir.

      Tout ira bien, se dit-elle, avant de s’endormir.

      Le lendemain matin, Elizabeth ralluma son téléphone et fit face à de nombreux messages de la part de Phil. Elle n’en lut ni n’en écouta aucun. Elle l’appellerait plus tard.

      Une fois au bureau, elle se plongea dans son travail pendant quelques heures, puis passa la tête dans le couloir afin de chercher Emily.

      — Psst ! dit-elle, en attirant l’attention de la stagiaire et des gens qui se tenaient près d’elle. Viens ici une seconde.

      — Tout va bien ? demanda Emily, en la rejoignant dans le bureau.

      — Oui, répondit Elizabeth, en tournant sur son fauteuil. J’ai commencé à éditer ton livre.

      — Vraiment ? dit la jeune femme, pleine d’entrain.

      — Oui. J’aurai terminé dans deux semaines.

      — C’est génial.

      — Je veux que tu fasses quelque chose pour moi. Une fois l’édition terminée, tu dois trouver un moyen de publier ton roman.

      — Un jour, j’espère.

      — C’est un très bon roman, crois-moi.

      Emily fronça les sourcils.

      — Pourquoi tant d’enthousiasme ?

      — Je veux que ton livre devienne un best-seller pour que tout le monde sache que je l’ai édité !

      — Vous êtes sûre que tout va bien ? demanda Emily.

      Elle semblait perturbée par la bonne humeur d’Elizabeth.

      — J’ai démissionné hier !

      — Quoi ? Sans blague ?

      — Absolument.

      Cela lui fit tant de bien d’en parler à quelqu’un.

      — Mais pourquoi ? Je croyais que vous adoriez votre travail.

      — Je veux éditer des livres, répondit-elle. C’est si passionnant. J’ai besoin de changer de vie. Je vais me lancer en tant qu’éditrice indépendante et travailler sur des projets qui m’intéressent, comme ton livre.

      Cette idée lui était venue chez Josie, alors qu’elle s’inquiétait quant à son avenir. Au départ, elle avait voulu rejoindre une maison d’édition et se réconcilier avec son rêve d’adolescente, mais son manque d’expérience dans le milieu ne lui garantissait pas un franc succès auprès des recruteurs. Puis, elle avait réfléchi au fait de se lancer en tant qu’éditrice indépendante. Elle gagnerait ainsi en expérience et pourrait vivre comme elle l’entendait.

      La nuit portant conseil, Elizabeth fut persuadée, en se réveillant, que telle était sa voie. Plus elle y pensait, moins elle avait de doutes.

      — C’est fantastique, déclara Emily en s’asseyant.

      — Je suis si excitée. Pour moi comme pour toi. Ton roman est incroyable. Et ce sera la première œuvre de mon portfolio quand je monterai mon entreprise.

      Emily rit.

      — Je vais peut-être essayer de le faire publier. Si vous suivez vos rêves, je devrais peut-être marcher dans vos pas. Vous m’inspirez beaucoup aujourd’hui !

      — J’en suis ravie, dit Elizabeth. Suivre ses rêves, il n’y a que ça de vrai. Mais ce ne sera pas facile pour moi, j’en ai peur. Je dois d’abord trouver plus d’œuvres afin de me construire un portfolio solide.

      — Seriez-vous prête à travailler gratuitement afin de gagner en expérience ?

      — Oui. Je vais devoir offrir mes services gracieusement pour commencer. Ensuite, je pourrai me faire un nom. J’ai simplement besoin d’auteurs.

      — Des auteurs, j’en connais, répondit Emily. Et ils se battraient pour qu’on édite leurs livres gratuitement !

      — Comment les as-tu connus ?

      — Je fais partie de groupes d’écriture sur le net. Tout le monde cherche de bons éditeurs.

      — Sérieusement ?

      — Bien sûr. Je peux parler de vous à mes contacts et leur donner votre adresse email. Si vous le voulez.

      — Ce serait génial.

      — Je vais devenir si populaire, s’écria Emily. De l’édition gratuite ! Vous allez être inondée de demandes.

      — J’espère bien, répondit Elizabeth.

      Son projet semblait déjà bien plus concret. Elle devrait ensuite suivre des formations afin d’affiner ses compétences.

      — Je n’arrive pas à croire que vous partez, lâcha Emily.

      — Moi non plus. Ça va me faire bizarre de ne plus être ici. Tu devrais peut-être partir aussi. Concentre-toi sur l’écriture. Écris un deuxième roman !

      — Vous êtes marrante aujourd’hui, dit la stagiaire, en riant.

      — Je sais. Maintenant que j’ai présenté ma démission, je n’ai plus aucune motivation. J’aimerais bien partir tout de suite. Il me reste deux semaines et je pense que ça va être long, très long.

      — Ne vous inquiétez pas, tout ira très vite, répondit Emily en se levant. Je devrais retourner au travail, maintenant.

      — En effet, lâcha Elizabeth, essayant de paraître sévère. Au travail, Emily !
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      La semaine se termina très vite — à sa grande surprise. Probablement en raison de tout ce qu’elle avait à gérer. Lorsqu’elle appela Phil, ce dernier se montra froid et distant, comme si tout allait bien et que son ivresse de l’autre soir n’avait jamais eu lieu. Il lui demanda poliment de bien vouloir l’appeler avant de retourner à la maison. Apparemment, il n’aimait pas l’idée qu’elle puisse rentrer à tout moment et préférerait ne pas se trouver sur place lorsqu’elle prendrait ses affaires.

      Elizabeth fut tentée de lui dire qu’il s’agissait toujours de sa maison et qu’elle ferait comme bon lui semblerait, mais cela semblait si mesquin — Phil souffrait déjà bien assez et essayait de tenir le coup comme il le pouvait. De plus, elle n’était pas pressée de retourner là-bas.

      Lorsqu’elle se réveilla samedi matin, Josie ronflait doucement à côté d’elle et Elizabeth se dirigea vers le salon où elle trouva Emily, endormie sur le canapé. Les deux amies l’avaient invitée à sortir la veille, mais elle avait refusée, décidant plutôt de chercher des web designers afin de créer son site web, qui lui servirait à présenter ses services. Bien sûr, Elizabeth se doutait que créer un tel site était dans ses cordes, mais elle voulait un résultat professionnel et ne voulait pas s’encombrer l’esprit. Elle avait donc démarché quelques designers et attendait leurs réponses.

      Elle avait également envoyé une candidature afin de devenir membre de la Society for Editors and Proofreaders, l’organisation regroupant les professionnels de l’édition au Royaume-Uni. Elizabeth avait adoré parcourir leur site web et s’était déjà inscrite à plusieurs cours en ligne. Il ne lui restait plus qu’à survivre une semaine de plus au bureau.

      Josie passa la tête à travers la porte, grogna et marmonna quelque chose à propos de café avant de disparaître. Jusqu’ici, vivre avec sa sœur se révélait étonnamment plaisant. Quelques mois auparavant, il aurait été impensable pour Elizabeth de rester dans la même pièce sans se sauter à la gorge.

      Elle devrait trouver son propre lieu de vie, mais avait bien trop à faire pour le moment. De plus, en cette période de changements drastiques, la présence de Josie la rassurait. Lorsqu’elle avait fait une crise de panique plus tôt dans la semaine, sa sœur avait réussi à la calmer et à la convaincre que tout irait bien pour elle.

      — Bien dormi ? demanda-t-elle à Josie lorsqu’elle réapparut.

      — Oui, très bien, répondit la jeune femme, son ton indiquant le contraire.

      Elizabeth fut contente de ne pas les avoir suivies au bar. Elle n’avait vraiment pas besoin d’une gueule de bois.

      — Comment s’est passée ta soirée ? demanda Josie.

      — Je n’ai pas chômé. J’ai contacté des web designers. J’espère obtenir des réponses bientôt.

      Toujours sur le canapé, Emily n’avait pas bougé d’un pouce. Josie s’installa près de ses pieds.

      — Tu ne peux pas faire ton site toi-même ?

      — Peut-être, mais il vaut mieux qu’un professionnel se penche dessus.

      — Je peux te créer un site.

      Elizabeth fronça les sourcils.

      — Je veux que le résultat soit professionnel.

      — Et il le sera, répondit Josie en riant.

      Elle fit ensuite la grimace et se tint la tête.

      — Aïe, trop fort.

      Elle parla normalement.

      — Je peux te faire un site, sans problème.

      — Je ne sais pas.

      Josie secoua la jambe d’Emily.

      — Em ! On peut faire un site web pour Liz, hein ?

      Emily s’étendit avant de grogner :

      — Quoi ?

      — Liz a besoin d’un site pour son activité. Elle allait payer quelqu’un pour le faire.

      — On peut créer un site, répondit Emily. C’est facile.

      — Vraiment ?

      — Oui, répondirent les deux amies à l’unisson.

      — Mais il nous faut des sandwichs au bacon, déclara Josie.

      — Et du café, ajouta Emily.

      Josie se redressa.

      — Tu pourrais aussi nous payer. Puisque tu étais prête à payer un inconnu…

      — Je ne te paierai pas, répondit Elizabeth. Tu es ma sœur, enfin.

      — Je ne le suis pas, rétorqua Emily en souriant.

      — Allez, dit Josie. Je suis fauchée et on voulait sortir ce soir…

      — D’accord. Je paierai pour votre soirée. Mais le site devra être impeccable.

      — Prépare juste du bacon, déclara Josie. Et donne-moi ton ordinateur !

      Pour deux jeunes femmes à peine réveillées, elles étaient plutôt efficaces. Emily prit l’ordinateur de Josie afin de chercher des idées à copier tandis que Josie mit en place un compte Wordpress en examinant les modèles proposés par le site. Elles restèrent assises côte à côte et discutèrent de mise en page, de polices d’écriture, d’onglets et de graphismes. Un professionnalisme pour le moins inattendu. Elizabeth resta près d’elles et leur posa des questions tout en leur donnant des directives. Elle passa un très bon moment.

      En fin d’après-midi, elles avaient réussi à créer un site web à l’allure tout à fait convenable qu’Elizabeth aurait pu payer sans problème. Payer la soirée de Josie et Emily était la moindre des choses, elle commanda donc des pizzas.

      Lorsque l’on sonna à la porte, elles se trouvaient dans la cuisine, discutant de possibles modifications à apporter au site. Josie ouvrit la porte de l’immeuble et ne s’embêta pas avec l’interphone. Quelle ne fut pas leur surprise en voyant que l’homme montant les escaliers n’était autre que Phil !

      — Bonjour, dit-il, d’un air mal à l’aise. Je me demandais si on pouvait discuter.

      — On peut aller dans la chambre, répondit Josie, en lançant un regard curieux à sa sœur.

      — Merci, dit Elizabeth.

      Josie et Emily sortirent donc de la pièce. Elizabeth pria Phil d’entrer, se demandant brièvement pourquoi il se permettait de venir chez Josie sans prévenir alors qu’il lui avait expressément demandé de l’appeler avant de prendre ses affaires. Elle décida de ne pas s’attarder là-dessus, la situation était déjà bien assez compliquée.

      — Comment vas-tu ? demanda-t-elle.

      — Bien, répondit-il, sans la regarder. Et toi ?

      — Ça peut aller.

      — Bien.

      Il y eut un bref silence.

      — Je voulais juste te faire savoir que j’ai accepté ce poste à Paris. Ils veulent que je me rende sur place le plus vite possible, j’aimerais donc qu’on décide quoi faire avec la maison.

      Elizabeth écarquilla les yeux.

      — Tu t’en vas à Paris ?

      Il n’y avait pourtant rien de surprenant. Son départ était tout à fait logique. Un peu trop soudain, peut-être.

      — Oui. Je pense que ça me fera du bien de prendre un nouveau départ.

      Phil s’exprimait d’une manière si neutre que cela la mettait mal à l’aise. Ils avaient partagé leur vie pendant des années et pourtant, Elizabeth avait l’impression de parler à un inconnu.

      — Je me demandais si tu voulais la maison ? dit-il. Tu pourrais acheter ma part. Ce serait sans doute le plus facile… Et je me doute que tu ne voudras pas rester ici indéfiniment.

      Ses lèvres tremblèrent tandis qu’il observait l’appartement de Josie.

      — La maison ne m’intéresse pas.

      — D’accord. Eh bien, si tu es sûre de toi… Tu n’as pas besoin de temps pour y réfléchir ?

      — Non, je n’en veux pas.

      — Dans ce cas, je vais appeler l’agent immobilier lundi et la mettre sur le marché. Il faudra que tu récupères tes affaires, bien entendu, et si tu veux le moindre meuble, dis-moi.

      — Je ne pense pas en vouloir.

      Elizabeth n’était pas vraiment attachée à quoi que ce soit dans cette maison. Elle voulait simplement tout quitter pour un meilleur avenir.

      — D’accord, répondit Phil. Dans ce cas, je vais organiser la vente des meubles et on se partagera l’argent.

      — Tu veux que je m’occupe de quelque chose ?

      — Je préfère tout régler moi-même, si ça ne te dérange pas. Je connais des gens qui pourront accélérer le processus. Je te tiendrai au courant, bien sûr, et je t’appellerai si on doit prendre une décision ensemble.

      — Très bien, merci. Et quand iras-tu en France ?

      — Dès que j’en aurai fini avec la maison et que j’aurai réglé deux ou trois choses au travail. Bientôt, j’espère.

      — Je suis certaine que ça te fera du bien, déclara Elizabeth.

      Elle soupira.

      — Je suis vraiment désolée.

      Phil haussa les épaules, fronçant les sourcils.

      — Je t’appellerai quand il y aura du mouvement à propos de la maison. Mais si tu pouvais venir chercher tes affaires au plus vite, ce serait génial. Demain, peut-être ?

      — D’accord. Je viendrai dans la matinée.

      — Tu as toujours ta clé, non ? Je ferai en sorte d’être ailleurs.

      Elizabeth se mit à pleurer. Cette conversation était bien trop sèche.

      — Est-ce qu’on restera en contact ? Pour que tu me racontes tes aventures en France ?

      — Je ne crois pas, répondit tristement Phil. Pas pour l’instant, en tout cas. C’est trop dur pour moi. Tu comprends ?

      Elle hocha la tête en se mordant la lèvre. Phil disparut ensuite.

      Il ne lui en fallut pas plus pour fondre en larmes en se laissant tomber sur le canapé. Josie arriva quelques minutes plus tard et lui fit un gros câlin.

      — Il avait l’air si triste, bredouilla-t-elle. Je n’arrive pas à croire que je lui ai fait tant de mal.

      — Il va s’en remettre, lui assura Josie. Et toi aussi. Vous serez bien plus heureux au final.

      Lorsqu’Elizabeth fut enfin calmée, elle informa sa sœur des plans de Phil et de la vente de la maison.

      — Je dois aller chercher mes affaires demain, dit-elle. C’est vraiment la fin.

      — Je vais t’aider, déclara sa sœur.

      — Tu seras trop fatiguée !

      — On ne sortira pas ce soir. On reste avec toi.

      — Non, vous devriez y aller. Je vais m’en sortir. J’ai besoin de temps pour digérer tout ça.

      — D’accord, mais je peux toujours t’aider.

      Dans l’embrasure de la porte, Emily se racla discrètement la gorge.

      — On est plutôt productives quand on a la gueule de bois.

      Elle lança un sourire compatissant à Elizabeth.

      — On aidera toutes les deux.

      De nouvelles larmes lui coulèrent sur les joues. Quel soulagement d’être soutenue dans cette épreuve ! Elizabeth ne savait pas si elle aurait pu se débrouiller seule.

      — Merci beaucoup, dit-elle, en souriant malgré ses larmes.

    

  


  
    
      
        
          
            

          

          
            CHAPITRE 38

          

          
            
              
            

          

        

      

    

    
      Avec l’aide de Josie et Emily, rassembler le reste de ses affaires fut vraiment aisé. Elle entreposa plusieurs cartons dans le débarras de ses parents et quelques autres chez Josie. Ce soir-là, elle resta assise devant la télévision avec sa sœur, regardant une émission de téléréalité que Josie adorait. Elizabeth était épuisée.

      La formidable peinture de Hope Cove avait enfin été sortie du coffre de sa voiture et se tenait désormais contre le mur du salon. Josie partit chercher à boire pendant la pause publicitaire et Elizabeth se dirigea vers l’aquarelle. Elle retira délicatement le papier bulle qui l’entourait. Elle s’était parfois autorisé un coup d’œil dans sa voiture, mais ne s’était jamais attardée dessus.

      Elle fut instantanément transportée à Hope Cove. Les mouettes criaient tandis qu’elles volaient à travers la brise marine, et l’odeur de la mer lui envahit les narines. Elizabeth était assise au café qu’elle appréciait tant, sentant la chaleur des rayons du soleil sur son visage, tandis que Verity discutait avec des clients derrière elle.

      Tout lui semblait si familier. Dans son esprit, Max apparut ensuite, assis à côté d’elle, un grand sourire sur les lèvres. Ils riaient à propos de quelque chose.

      — Ça va ? demanda Josie, en mettant un terme à ses rêveries.

      — Est-ce que je peux l’accrocher ici ?

      — Bien sûr.

      Josie posa son verre sur la table basse.

      — Je vais chercher mes outils !

      La peinture rendait très bien sur le mur du salon. Josie avait accroché son verre marin à la fenêtre de la cuisine et Elizabeth avait été complètement subjuguée par les couleurs qu’il produisait. Lorsqu’elle en avait touché deux mots à Josie, cette dernière avait simplement haussé les épaules, comme si elle avait toujours anticipé ce résultat.

      — Tu vas essayer de le retrouver ? demanda Josie en regardant la toile.

      — Je ne sais pas.

      — Si j’étais toi, je serais en train de tout chercher sur lui.

      — Oh que oui, répondit Elizabeth, l’air amusé ! Je ne sais pas quoi faire. Il a une fiancée.

      — Je n’arrive pas à croire que vous n’avez pas échangé vos numéros. Tu es partie comme une voleuse ?

      Son esprit la ramena à nouveau à Hope Cove et elle se retrouva sur la plage, expliquant à Max que leur relation ne fonctionnerait jamais, que ce n’était qu’une amourette. Elizabeth prit une grande inspiration afin de revenir à la réalité.

      — Il voulait qu’on reste en contact, dit-elle d’un ton neutre. Il m’a dit qu’il était prêt à quitter sa petite-amie. Je lui ai répondu que c’était ridicule. J’ai refusé de prendre son numéro.

      Josie la fixa du regard.

      — Pas besoin de me dire que je suis stupide, déclara Elizabeth.

      — Je vais me retenir alors !

      Il y eut un bref silence.

      — Je crois que tu devrais le retrouver. Si tu veux mon avis, il n’est sans doute plus avec sa fiancée à l’heure qu’il est. S’il était prêt à la quitter pour toi, il a dû se rendre compte que cette relation n’était plus faite pour lui — comme pour toi et Phil.

      — Je crois qu’une partie de moi est terrifiée à l’idée de le retrouver et de découvrir que j’arrive trop tard.

      — Au moins, tu serais fixée, répondit Josie. Tu crois que tu arriverais à passer à autre chose si tu ne découvrais pas le fin mot de l’histoire ?

      — Probablement pas, admit Elizabeth. Je vais y réfléchir. Pour l’instant, je me concentre sur ma dernière semaine au bureau et, ensuite, je me déciderai à propos de Max.

      Josie se trouva ravie de son plan. Lorsque l’émission se termina, elle alla se coucher, laissant ainsi Elizabeth seule avec ses pensées.

      Elle jeta un œil au tableau représentant Hope Cove et se laissa emporter par ses rêveries avec Max. Plus tard, elle prit son ordinateur portable. Une rapide recherche sur internet lui donna accès au Seaside Cottage, désormais à vendre. Les photos de la maisonnette étaient à couper le souffle et elle s’attarda sur chacune d’entre elles.

      Une autre recherche la mena sur le site d’Oakbrook Farm. Sans doute l’un des sites web les plus basiques qu’Elizabeth n’avait jamais vu. Elle devrait sans doute mettre Annette et Josie en contact afin de le remettre au goût du jour. Bizarrement, il y avait une annonce sur la page d’accueil indiquant que le chenil était fermé jusqu’à nouvel ordre. Le chenil n’avait pourtant pas semblé chômer la dernière fois où Elizabeth s’y était rendue. Puis elle se souvint de la santé fragile de Wendy. Elle espérait que rien de grave ne s’était produit. Il était bien trop tard pour appeler, mais elle nota tout de même le numéro de téléphone du chenil. Elle ne saurait pas vraiment quoi dire, mais cela lui faisait du bien d’avoir un moyen de retrouver Max si elle le décidait.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sa dernière semaine au bureau passa si vite. La semaine précédant la fin de production d’un magazine était toujours très mouvementée et Elizabeth en fut ravie : cela avait considérablement accéléré le temps. On lui avait préparé un gâteau, une carte et de jolies fleurs pour son dernier jour. Ses collègues étant très occupés, ils n’avaient pas pu organiser une fanfare.

      Ensuite, sans même s’en rendre compte, elle venait de commencer le nouveau chapitre de sa vie. Le mois d’octobre pointait le bout de son nez, moins de six semaines après ses vacances à Hope Cove, et la vie d’Elizabeth avait tant changé. Si elle s’arrêtait et commençait à réfléchir à tout cela, elle serait complètement submergée par ce changement drastique de direction. Par chance, elle avait beaucoup trop à faire.

      — Je croyais que tu allais prendre quelques jours pour toi, dit Josie, en arrivant chez elle lundi après-midi.

      Elizabeth avait passé la matinée à suivre un cours en ligne sur l’édition d’œuvres de fiction — le premier des nombreux cours auxquels elle assisterait ces prochains mois. Elle avait terminé enfin son travail sur le livre d’Emily dans l’après-midi. Elle avait également contacté certains amis de la jeune femme afin de s’occuper de nouveaux projets pour gagner en expérience et en réputation.

      — Je dois rester occupée, répondit-elle. Comment est-ce que ça s’est passé, à la bibliothèque ?

      — Très bien. J’ai trouvé plusieurs postes et j’ai envoyé mon CV.

      — Tu es sûre d’y être allée pour toi et non pas pour me laisser tranquille ? demanda Elizabeth, en fermant son ordinateur.

      Josie se laissa tomber sur le canapé.

      — C’est ton appartement, poursuivit-elle, je peux toujours travailler dans un café ou autre part.

      Les deux sœurs vivaient harmonieusement ensemble, mais Elizabeth s’inquiétait de la déranger maintenant qu’elle ne travaillait plus. Elle s’était tant rapprochée de Josie et ne voulait pas prendre le risque de tout gâcher.

      — Non, ça va. Je vais souvent à la bibliothèque. Ça me fait prendre l’air.

      — Je vais bientôt chercher un logement. Je te le promets.

      — Ne t’inquiète pas, assura Josie. J’aime bien t’avoir ici. C’est incroyable qu’on s’entende si bien, tu ne trouves pas ?

      — Vraiment incroyable ! concéda Elizabeth.

      Sa voix se fit ensuite plus sérieuse.

      — On ne s’entendait pas bien à cause de moi, n’est-ce pas ?

      — Je crois, oui, répondit sa sœur, en se débarrassant de ses chaussures et en posant les pieds sur la table basse. On peut dire que tu n’étais pas ma plus grande fan !

      — Désolée.

      — Je suis contente qu’on soit amies maintenant. Et je suis contente que tu sois enfin heureuse.

      — Le suis-je vraiment ? demanda Elizabeth, surprise par son commentaire.

      — Tu es si détendue maintenant. Tu l’as tout de même remarqué, non ?

      — Je suppose.

      En effet, Elizabeth se sentait en paix avec elle-même ces derniers temps et elle était assurément pleine d’espoir. Elle n’était simplement pas certaine d’avoir atteint le bonheur pour l’instant.

      — Enfin, bref, reprit Josie, j’ai un entretien d’embauche demain. Un poste très intéressant. Ça pourrait changer ma vie.

      — Qu’est-ce que c’est ?

      — Je ne veux pas te le dire avant de décrocher le poste. Je ne veux pas me porter la poisse. Ce serait bien de pouvoir à nouveau payer mon loyer toute seule. L’argent que me donnent Papa et Maman me convient, mais je commence à me sentir coupable.

      Elizabeth ne parvenait toujours pas à comprendre les choix de vie de sa sœur. Jamais elle n’imaginerait dépendre de quiconque.

      — Ne me juge pas, poursuivit-elle, comme si elle lisait dans ses pensées. C’est Maman qui m’a proposé de quitter mon boulot au cinéma pour trouver la voie qui me correspondait le mieux.

      — Est-ce si dur que ça ?

      — Pas vraiment. J’ai déjà eu des entretiens. Même plusieurs offres d’emplois, mais j’ai refusé.

      Elizabeth secoua la tête.

      — Pourquoi ?

      — Je ne le sentais pas, répondit platement Josie. Je veux un travail intéressant qui saura me captiver sur le long terme. Quelque chose que j’aime. Mais je n’arrive pas à trouver quoi.

      Elizabeth saisit sa tasse de thé, mais cette dernière était vide.

      — Tu as déjà réfléchi à te lancer dans le web design ? demanda-t-elle. Tu es très douée.

      Josie l’avait surprise concernant la création de son site web, montrant un certain sens artistique et technique que peu de gens auraient.

      — Trop ennuyeux ! répondit sa sœur, en soupirant. Enfin, assez parlé de moi. C’est toi qui prends de la place dans mon appartement. On doit donc régler tes problèmes en premier. Quand est-ce qu’on part à la chasse au Max ?

      Elizabeth lui donna un coup de pied gentiment.

      — Ne prononce pas son nom ! J’ai décidé qu’il m’avait seulement aidée à prendre conscience de mon mal-être.

      Josie soupira de manière théâtrale.

      — Mais c’est peut-être l’homme de ta vie ! Et tu vas abandonner sans même essayer de le retrouver ?

      — Je n’abandonne pas sans avoir essayé, déclara Elizabeth. Ses tantes ont un chenil canin. Je les ai rencontrées quand j’étais à Hope Cove. J’ai donc essayé de les appeler, mais en vain. Sur leur site, il est marqué que le chenil est fermé jusqu’à nouvel ordre.

      Elle avait été si nerveuse en composant le numéro et complètement déçue après n’avoir reçu aucune réponse.

      — Rends-toi là-bas, dit fermement Josie. N’abandonne pas si facilement.

      — Ce serait terriblement embarrassant. Elles penseraient que je suis folle d’y aller juste pour demander son numéro.

      — On fait des folies quand on est amoureux !

      — Ça représente aussi six heures de route. Je pense qu’il y a plus simple.

      Elizabeth s’interrompit, réfléchissant à une stratégie.

      — La maison de sa mère est à vendre — la petite maison qu’on a vue à Hope Cove. Je pensais m’y intéresser et pourquoi ne pas la rencontrer. Je lui dirais que je suis une amie d’enfance de Max ou un truc du genre afin de lui demander des nouvelles.

      — D’accord, répondit Josie, l’air peu convaincue.

      — Tu penses que l’agent immobilier me donnerait son numéro ?

      Josie secoua la tête et sembla perdue dans ses pensées.

      — Je pense que tu auras un meilleur résultat avec ses tantes.

      — Je te l’ai dit, j’ai déjà essayé.

      — Tu n’as fait que les appeler. Rends-toi sur place.

      — Mais je l’ai fait ! répondit rapidement Elizabeth, prenant sa sœur au dépourvu. Hier, quand j’ai dit que j’allais faire des courses avant de déjeuner avec Karen. J’ai roulé jusqu’à Devon et j’ai toqué à leur porte. Il n’y avait personne.

      Il lui avait fallu tant de détermination pour se rendre à Oakbrook Farm. Sur la route, Elizabeth avait été dévorée par la nervosité. Trouver le chenil désert s’était non seulement révélé décevant, mais également assez inquiétant. L’endroit était plein de vie lorsqu’elle s’y était rendue, la dernière fois. Cette fois-ci, un silence de mort régnait sur la ferme. Les chiens semblaient également avoir disparu. Elle avait pourtant passé un coup de fil au pub du coin afin d’obtenir plus d’informations. Le propriétaire lui avait expliqué que le chenil serait fermé pendant un moment pour cause de maladie. Elizabeth avait redouté cette possibilité pour le moins tragique. Max était si attaché à ses tantes et ces dernières s’étaient montrées si gentilles et accueillantes.

      — Il doit y avoir un autre moyen, dit enfin Josie.

      — Je commence à croire que nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre. D’ailleurs, il n’a pas cherché à me retrouver.

      — Tu n’en sais rien. Il a peut-être essayé.

      Le visage de Josie s’illumina.

      — Est-ce que ton compte Facebook est privé ?

      — Je n’en sais rien. Je te l’ai dit, je ne vais jamais sur Facebook.

      — Vraiment jamais ? demanda Josie.

      Elizabeth secoua la tête.

      — Jamais.

      — Donc, il t’a peut-être envoyé un message et tu ne l’as pas vu ?

      Elle prit son téléphone.

      — Oh mon Dieu ! s’écria-t-elle, en ouvrant l’application.

      — Il t’a contactée ? demanda sa sœur, pleine d’enthousiasme.

      — Qu’est-ce que c’est que cette photo ? rétorqua Elizabeth, en lui montrant le téléphone.

      Sa photo de profil était devenue un selfie d’elle et Phil. Elle était en train de rire tandis que Phil lui faisait un baiser sur la joue, essayant de la garder dans le cadre. Il avait trouvé cela drôle de prendre un selfie lorsqu’Elizabeth s’était plainte de cette nouvelle mode.

      — Ah oui ! gloussa Josie. J’ai un peu modifié ton compte le jour où on faisait du shopping.

      — Mon statut dit : impatiente d’épouser mon beau gosse.

      Josie gloussa de nouveau.

      — Je t’ai dit que j’allais annoncer tes fiançailles ! Je n’arrive pas à croire que tu ne te sois pas connectée depuis.

      — Les gens ne peuvent pas voir ça, n’est-ce pas ?

      — Uniquement tes amis. Sauf si tu es stupide et que ton profil est public…

      Elles échangèrent un regard. Elizabeth donna son téléphone à Josie.

      — Tu es stupide, annonça sa sœur en grimaçant. Pourquoi laisser ton profil public ? Tu es folle ?

      — Je t’ai dit que je n’y allais jamais, répondit Elizabeth, d’une voix plus aiguë. Pourquoi as-tu modifié mon profil de la sorte ?

      — C’était juste une blague. Je croyais que tu remettrais ton profil comme avant !

      — Josie ! Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça.

      — N’oublions pas qu’à cette époque, tu étais une vraie peau de vache avec moi.

      Une expression de colère traversa rapidement son visage, mais fut remplacée par de l’amusement.

      — J’aurais pu faire bien pire. J’avais commencé par écrire un statut à propos de ton amour pour les dessous de bras, mais je me suis dit que tu couperais définitivement les ponts avec moi.

      Dans d’autres circonstances, Elizabeth aurait probablement trouvé cela drôle.

      — Et si Max avait trouvé mon profil ? dit-elle, d’un air sombre. Il va penser que je suis toujours avec Phil.

      — Ne t’inquiète pas, répondit Josie, en pianotant sur le téléphone. Je vais arranger ta page Facebook… et ensuite, on le retrouvera pour lui dire que tu es célibataire et folle amoureuse de lui !

      — Mais on a déjà établi le fait que je ne sais pas comment le retrouver.

      — Tu peux essayer de contacter sa mère, comme tu l’as dit. Ça pourrait marcher.

      — Peut-être.

      Il y eut un bref silence, puis elle fronça les sourcils alors que des souvenirs lui revenaient en mémoire.

      — Elle s’appelle Charlotte. Elle s’est récemment installée dans une maison de retraite. Un endroit classe…

      Elizabeth s’interrompit, le regard perdu dans le vide alors qu’elle essayait de se rappeler.

      — Henley House.

      Josie tapa dans ses mains.

      Elle secoua la tête, regrettant presque d’avoir partagé ses pensées avec sa sœur. Allait-elle réellement prendre contact avec sa mère ? Que pourrait-elle bien lui dire ?

      Josie alla chercher son ordinateur, le sourire aux lèvres.
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      Elizabeth se rendit à la maison de retraite le lendemain matin, sachant qu’elle n’arrêterait pas d’y penser avant d’avoir enfin une piste sur Max. Henley House se situait en périphérie de Bath, à environ une heure et demie de route de l’appartement de Josie à Oxford. Elizabeth passa tout le trajet à se demander si elle ne devait pas plutôt faire demi-tour. Allait-elle vraiment rendre visite à la mère de Max ?

      Elle réalisa qu’elle n’avait pas le choix. L’occasion de retrouver Max ne quittait jamais son esprit. Elizabeth devait le revoir, au moins une fois. Ne serait-ce que pour enfin tirer un trait sur cette histoire.

      La maison de retraite était un bâtiment immense entouré de plusieurs hectares de jardins magnifiquement entretenus. Elizabeth se gara sur le parking de l’établissement et se prépara à la tâche qui l’attendait. Elle n’avait jamais été aussi nerveuse.

      Il lui fallut du courage afin de sonner à la porte, et elle eut l’impression d’attendre une éternité avant qu’on ne la fasse entrer. Le bureau d’accueil était géré par une grande femme aux cheveux de jais nommée Kelly, d’après son badge.

      — Bonjour, dit Elizabeth, en s’approchant d’elle.

      Mon Dieu je vais avoir l’air d’une idiote.

      — Je viens rendre visite à l’une de vos résidentes. Charlotte…

      — Mme Anderson ? demanda immédiatement Kelly, sauvant Elizabeth de l’embarras auquel elle s’était préparée.

      En effet, elle ne connaissait pas le nom de famille de Max. Avec un peu de chance, il n’y avait qu’une seule Charlotte dans l’établissement, ou les choses risquaient de devenir bizarres.

      — Je crois que je l’ai vue dans le salon un peu plus tôt. Est-ce qu’elle vous attend ?

      — Non.

      — Très bien, répondit Kelly, pleine d’entrain.

      Elle tendit une feuille et un stylo à Elizabeth.

      — J’ai besoin de votre nom et de votre signature. On va voir si on peut la trouver.

      Elle inscrivit donc les informations demandées sur la feuille et suivit ensuite Kelly à travers le hall impressionnant qui menait à un salon encore plus grand où les résidents étaient assis sur des fauteuils luxueux.

      — Mme Anderson ! appela Kelly, en faisant signe à une femme très élégante qui discutait avec d’autres femmes âgées. Vous avez de la visite.

      Charlotte fronça les sourcils, ne reconnaissant pas Elizabeth.

      — Vous êtes de la famille ? demanda Kelly, méfiante.

      Elizabeth choisit d’ignorer la question.

      — Bonjour, dit-elle, une fois que Charlotte les rejoignit.

      Il était étrange de penser qu’il s’agissait de la mère de Max. Elle ne partageait pas du tout les traits de son visage : ils étaient sévères et sa posture était si formelle. Elle n’était pas la vieille femme fragile à laquelle Elizabeth s’était attendue.

      — Je suis vraiment désolée de vous déranger, poursuivit-elle, en tendant la main. Je m’appelle Elizabeth. Je suis une amie de votre fils…

      L’expression de Charlotte s’adoucit et elle hocha la tête afin que Kelly s’en aille. Elle s’assit ensuite dans le fauteuil le plus proche et fusilla Elizabeth du regard.

      — Asseyez-vous, dit-elle, en tapant sur le fauteuil situé à côté d’elle. Vous me rendez nerveuse.

      — Désolée, répondit-elle, en s’exécutant.

      — Je suis désolée, déclara Charlotte, afin de briser le silence qui s’installait. En temps normal, j’ai bonne mémoire, mais je crains ne pas me souvenir de vous.

      Qu’allait-elle bien lui dire ? Elizabeth avait préparé un dialogue dans sa tête, mais elle n’arrivait plus à s’en souvenir.

      — Comme je l’ai dit, je suis une amie de votre fils.

      Son cœur battit la chamade à la pensée de Max et elle peina à trouver les mots lui permettant d’expliquer la raison de sa venue.

      — Vous étiez au mariage ? demanda Charlotte. Je suis désolée, il y avait tant de monde et je n’en connaissais pas la moitié…

      Son estomac se noua et elle se sentit sur le point de s’évanouir.

      — Non, dit-elle, entendant à peine le son de sa propre voix tant la panique la consumait.

      Charlotte la regarda, attendant qu’elle poursuive.

      — Nous sommes uniquement des connaissances, reprit-elle. Je ne connais pas du tout sa femme.

      Charlotte leva les yeux au ciel.

      — Vous ne manquez pas grand-chose ! Cette femme, on ne l’apprécie pas au premier regard. Ils en ont fait trop pour ce mariage, à vrai dire. Je veux bien qu’on dépense de l’argent et qu’on réalise une belle cérémonie, mais on dirait qu’elle avait quelque chose à prouver.

      — Désolée, dit Elizabeth, confuse. Je croyais que le mariage n’aurait pas lieu avant l’année prochaine.

      — Ils ont changé la date ! Comme ça, sur un coup de tête. Il était absurde d’attendre des invités qu’ils viennent tous au dernier moment. Je n’ai jamais vu ça. Apparemment, un couple aurait annulé sa cérémonie et elle aurait sauté sur l’occasion. Pauvre Max — il trouvait ça aussi grotesque que moi. Enfin, il ne le dira jamais. Il n’aime pas le conflit. Je ne sais pas ce que j’ai fait de mal, mais si mes fils ont bien une chose en commun, c’est leur mauvais goût en matière de femmes.

      Charlotte s’interrompit.

      — Désolée – une fois que je suis lancée, je ne m’arrête plus.

      — Ce n’est pas grave, répondit Elizabeth.

      Elle se sentit faible, manquant soudain d’air. Elle croisa les doigts afin d’empêcher ses mains de trembler. Il était trop tard. Max était déjà marié.

      Charlotte lui lança un regard inquiet.

      — Voulez-vous une tasse de thé, ma chère ?

      — J’en serais ravie.

      Elizabeth aurait bien voulu s’enfuir, mais n’était pas certaine que ses jambes soient en mesure de la porter.

      — Désolée, je me sens un peu patraque, ajouta-t-elle.

      Charlotte se leva et alla chercher du thé dans l’une des grandes bassines qui se trouvaient à l’autre côté de la pièce.

      — Ça va vous faire du bien, dit-elle en revenant.

      — Je suis vraiment désolée d’avoir compromis votre matinée, répondit Elizabeth. Je me doutais que vous n’attendiez pas ma venue.

      Charlotte s’installa dans son fauteuil.

      — Si cela ne vous dérange pas, puis-je vous demander ce que vous faites ici ?

      Elizabeth sourit tristement. Max était marié, il n’y avait plus rien à faire. Elle avait raté sa chance et devait maintenant faire de son mieux pour garder l’esprit clair – du moins devant Charlotte. Elle aurait tout le loisir de s’apitoyer sur son sort plus tard.

      — Je voulais vous parler de votre maison, improvisa-t-elle. À Hope Cove. J’ai entendu dire que vous la vendiez. Est-elle toujours sur le marché ?

      Charlotte soupira.

      — Un autre sujet qui me passionne !

      Elizabeth fut soudainement désespérée à l’idée d’en savoir plus sur le Seaside Cottage. Son visage dut trahir ses sentiments, car la mère de Max poursuivit.

      — J’ai reçu une offre. Deux, en réalité. J’en ai accepté une, mais les acheteurs prétendent maintenant qu’il y a un problème avec la toiture. Je l’ai pourtant refaite à neuf. Ils veulent simplement que je baisse mon prix. Et en plus de ça, ils veulent que je me débarrasse des meubles — qu’ils ne veulent pas, bien entendu. Je crois qu’ils m’ont prise pour une vieille femme sénile à qui ils pourraient faire avaler des couleuvres. Eh bien, ils sont mal tombés ! J’ai dit à l’agent immobilier de leur souhaiter bon courage et adieu. Je vais examiner l’autre offre, ou bien je remettrai la maison sur le marché. Je ne veux pas négocier avec des énergumènes de cet acabit.

      Charlotte s’interrompit, se rendant compte qu’elle s’était emportée à nouveau. Il y eut un bref silence avant qu’Elizabeth ne parle.

      — J’aimerais l’acheter, dit-elle, en se penchant afin de poser sa tasse sur le sol.

      Elle ne put s’empêcher de pleurer.

      Charlotte gloussa avant de se reprendre lorsqu’elle vit la détresse dans le regard d’Elizabeth.

      — Vous êtes sérieuse ?

      — Oui, répondit-elle, en se raclant la gorge. Je suis prête à l’acheter sans diagnostic préalable. Je vous fais confiance pour la toiture. Et je veux bien les meubles. Je vous donnerai le prix demandé sans discuter.

      — Vous voulez acheter sans même visiter la maison ?

      Les larmes coulèrent sur son visage, mais Elizabeth les essuya délicatement.

      — J’ai passé des vacances à Hope Cove récemment. J’ai adoré la maison comme le village… J’en garde un très bon souvenir. Sans doute la meilleure semaine de ma vie.

      Elle s’essuya à nouveau les joues, incapable de contrôler ses émotions.

      — Je sais que j’ai l’air d’une épave, reprit-elle, mais je suis une femme bien sous tous rapports et la maison sera entre de bonnes mains.

      Elle posa ensuite une main sur le bras de Charlotte tandis qu’un élan de détermination la traversait.

      — Je vous promets d’en prendre soin.

      La vieille femme posa une main sur la sienne.

      — S’il vous plaît, je ne voudrais pas me mettre à genoux, ajouta Elizabeth.
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      Josie l’attendait lorsqu’elle rentra à l’appartement dans l’après-midi. Elle se rua dans la cuisine pour l’accueillir.

      — Comment ça s’est passé ? demanda-t-elle, incapable de cacher sa joie.

      Sa sœur avait toujours été une grande optimiste et Elizabeth devrait bientôt lui annoncer la nouvelle.

      — J’ai du champagne dans le frigo ! ajouta Josie, toute souriante.

      Elizabeth ne put dissimuler sa surprise.

      — Vraiment ?

      — Enfin, c’est du premier prix. Mais c’est la même chose, non ? On s’en fiche ? Allez, dis-moi ce qui s’est passé avant que j’explose. Tu l’as trouvé ?

      Elizabeth alla dans le salon et se laissa tomber sur le canapé.

      — Il s’est marié, répondit-elle tristement.

      — Quoi ? Non !

      Les larmes se mirent à couler des yeux de Josie et elle sanglota en s’asseyant à côté d’elle.

      — Oh, mon Dieu, je suis tellement désolée.

      — Pourquoi te mettre dans un tel état ? demanda-t-elle.

      Il était difficile de contenir ses propres émotions, mais voir sa sœur pleurer lui donna les larmes aux yeux.

      — Parce que tu ne m’as jamais demandé conseil auparavant, dit Josie en pleurant. Et maintenant, j’ai tout fait foirer.

      — Ne sois pas stupide, répondit Elizabeth, en la prenant dans ses bras. Tu m’as donné un très bon conseil. Il fallait que je change de vie et que je tire un trait sur tout ça. Je peux désormais aller de l’avant.

      — Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?

      Elizabeth se pencha en arrière et contempla le plafond.

      — J’achète la maison de sa mère et je pars vivre au bord de la mer.

      — Ha ha ! Au moins tu n’as pas perdu ton sens de l’humour.

      Elizabeth se mit à glousser avant de partir en un fou rire. Sa sœur l’observa, confuse.

      — Je suis sérieuse, dit-elle après s’être calmée. Je vais acheter le Seaside Cottage et déménager à Hope Cove. Je peux vivre où je veux maintenant que je suis mon propre patron.

      — Est-ce que c’est une manière détournée de retrouver Max ? demanda sérieusement Josie. Parce qu’avoir une petite aventure avant le mariage, c’est une chose, mais batifoler avec un homme marié, c’en est une autre. Ne fais pas ça.

      — Oh mon Dieu ! s’écria Elizabeth. Pour qui me prends-tu ? Je n’essaie pas de le retrouver. Je me plais à Hope Cove et j’ai besoin d’un nouveau départ.

      — Donc, tu vas vivre dans un petit village où tu ne connais personne ? Qu’est-ce que tu vas faire ?

      — Je vais m’aménager un bureau et je pense que je vais devoir décorer un peu l’endroit, histoire d’y ajouter ma personnalité.

      Elle imagina à quoi ressemblerait sa vie à Hope Cove. Acheter le Seaside Cottage avait été une décision folle, mais plus elle y réfléchissait, plus son excitation grandissait.

      — Je vais passer mon temps à lire et à me balader. Je mangerai des fish and chips sur la plage et un tas de scones chez Verity. En hiver, je me réchaufferai devant un bon feu de cheminée tous les soirs…

      Elle espérait également pouvoir un jour faire tout cela sans que Max lui revienne en mémoire.

      — Mais tu seras toute seule, déclara tristement Josie.

      — Ça va me faire du bien. Et j’adopterai peut-être un chien !

      Josie se pencha contre le canapé.

      — Qu’est-il arrivé à ma grande sœur ? Quel démon a pris possession de toi ?

      — Je vais bien, répondit Elizabeth, en donnant une tape affectueuse sur la cuisse de Josie. Tout ira pour le mieux. C’était toi qui disais que j’obtenais toujours ce que je voulais, non ? Eh bien, ça va se reproduire. Et maintenant, on attaque le champagne ?

      — Je vais le chercher, dit Josie, avant de revenir quelques secondes plus tard.

      — Josie ? demanda Elizabeth, alors qu’elle buvait sa première gorgée. Même si tout s’était bien passé aujourd’hui, je ne voulais que son numéro de téléphone…

      — Et alors ?

      — Pourquoi est-ce que ça mériterait du champagne ? Ou quoi que ce soit d’autre ? dit-elle en levant son verre.

      — Il n’y a pas de petites occasions pour du champagne.

      — Tu ne me dis pas tout. Qu’est-ce que tu me caches ?

      — Je ne voulais pas te le dire tout de suite. Mes bonnes nouvelles ne sont rien face aux tiennes.

      — Allez, ne sois pas idiote, répondit Elizabeth. Dis-moi ! Tu as eu le poste, c’est ça ?

      — Oui !

      — Eh bien, raconte-moi ! s’écria-t-elle, en posant son verre. Je n’arrive pas à croire que tu voulais me le cacher.

      — Ce n’était pas vraiment un entretien, expliqua Josie, c’était une audition ! Je vais devenir actrice !

      Elizabeth s’en trouva ébahie.

      — Quoi ? Comment ?

      — J’ai fait du théâtre pendant des années.

      — Je croyais que c’était juste pour t’amuser.

      — Au début, oui. Mais j’étais plutôt douée. J’ai rejoint une agence récemment et j’ai passé quelques auditions. J’ai décroché un rôle cette fois-ci !

      — C’est fantastique, dit Elizabeth, sans trop savoir comme réagir face au choix de carrière de sa sœur.

      — Je sais, reprit Josie, ça va passer sur la BBC. Si c’est rediffusé. Mais ça le sera. Ils n’ont pas encore rédigé le scénario complet, mais ça va être incroyable.

      — Qu’est-ce que c’est, exactement ? Quel rôle joues-tu ? demanda-t-elle, se laissant porter par l’enthousiasme de Josie.

      — C’est un petit feuilleton qui se passe sur une base militaire.

      — Tu joues une militaire ?

      — Non. Moi, je joue une barmaid. Je crois que c’est exactement ce que je recherchais. C’est parfait pour moi.

      — Je t’aiderai à apprendre ton texte, promit Elizabeth.

      — Oh, c’est un rôle muet. Je suis figurante, si tu préfères. Enfin, ce n’est que le début. Ils vont faire appel à mes services après la fin de la série.

      — Ah, d’accord.

      Elizabeth tenta de cacher sa déception.

      — Ça m’a tout l’air parfait, ajouta-t-elle.

      — Je vais m’éclater ! s’écria Josie, en levant son verre.

      Elizabeth n’eut pas le cœur de la contredire.
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      Elizabeth avait promis à Karen de la voir durant la semaine suivant son départ. Son amie voulait la voir une fois par semaine afin qu’elles ne se perdent pas de vue. Si elle ne pouvait pas la voir au bureau, elle voulait au moins la voir tout court. En connaissant l’emploi du temps de Karen, Elizabeth doutait qu’une telle chose soit possible, mais elle n’en avait rien dit. Elle avait supposé qu’elles s’enverraient des emails, des messages et qu’elles s’appelleraient.

      Cela faisait quatre semaines qu’elle avait quitté MyStyle et Karen avait annulé leur rencontre à chaque fois. Cela ne la dérangeait pas. Elizabeth avait eu du pain sur la planche avec le Seaside Cottage, mais tout avançait rapidement et elle voulait l’annoncer à son amie en personne. Si elles continuaient comme cela, elle aurait déménagé bien avant.

      Son téléphone sonna alors qu’elle se préparait à sortir. Elizabeth soupira en voyant le nom de Karen s’afficher. Allait-elle annuler une fois de plus ?

      — Ne t’inquiète pas, je peux te voir aujourd’hui, dit rapidement Karen. Mais je me demandais si on pourrait changer d’endroit.

      — Bien sûr, répondit Elizabeth, soulagée. Et où voudrais-tu qu’on se voie ?

      Karen hésita une seconde.

      — Ça te dérangerait de passer au bureau ?

      — C’est une blague ?

      — S’il te plaît ! Je suis débordée. J’ai tant à faire que je vais rester ici jusqu’à minuit. Mais je me disais que tu pourrais m’apporter de la nourriture et qu’on en profiterait pour papoter un peu. Comme au bon vieux temps !

      — C’est ridicule, tu sais, rétorqua Elizabeth, remerciant le ciel d’avoir démissionné.

      — Je sais, je suis désolée. Dès que les affaires se calment, je t’inviterai au restaurant.

      — Génial. J’ai hâte de te voir dans la neige et le verglas.

      — Ce ton ne te ressemble pas, dit Karen. Tu viens ou pas ?

      — Oui, mais uniquement parce que j’ai une grande nouvelle à t’annoncer. C’est la dernière fois que je mets les pieds dans ce bureau.

      — Oh, tu attises ma curiosité ! Viens vite, je meurs de faim. Prends un plat chinois, s’il te plaît. Tu sais ce que j’aime.

      Elizabeth leva les yeux au ciel avant de raccrocher et de se préparer à nouveau.

      

      Quelle étrange sensation, revenir au bureau de MyStyle. Elizabeth s’était attendue à ressentir une sorte de nostalgie : après tout, elle avait passé plus d’une décennie entre ces murs. Mais elle était surtout soulagée. Soulagée d’être uniquement ici en visite.

      — Tu es la meilleure, dit Karen, lorsqu’elle entra dans son bureau. Ça sent bon.

      — Ravie de te revoir aussi !

      — Oui ! Exactement ce que je voulais dire ! Allez, viens par là.

      Elles se firent un long câlin. Elizabeth était vraiment heureuse de revoir sa vieille amie.

      — Tu m’as manquée, dirent-elles à l’unisson, avant de rire.

      — Je suis affamée, déclara Karen, en prenant le sac en papier kraft et en l’ouvrant sur son bureau. Je crois que je n’ai fait aucune pause pour manger depuis ce matin.

      — À ce point-là ? demanda Elizabeth. Qu’est-ce qui se passe ?

      — Comment ça ? C’est la routine ! Tu as déjà oublié ?

      — On dirait bien, répondit-elle.

      Mais en y repensant, elle se rappelait les jours où elle avait été trop occupée pour manger.

      — Ça ne te manque pas ? demanda Karen, en entamant son chow mein.

      — Euh, non, déclara Elizabeth. Je suis très heureuse maintenant.

      — Je ne te crois pas. Et je suis surprise que tu ne m’aies pas appelée pour me supplier de te reprendre. J’étais certaine que ça arriverait.

      — Ah, je te rassure tout de suite, ça n’arrivera jamais.

      — Quelle est donc cette grande nouvelle dont tu me parlais ? demanda Karen, en se calmant enfin.

      Avait-elle toujours été aussi surexcitée ? Elizabeth s’en rendait peut-être compte maintenant que sa vie tournait au ralenti selon les standards de son amie.

      — J’ai beaucoup à te raconter, répondit-elle. Mais le plus important, c’est que je déménage à Devon.

      Karen s’arrêta net, sa fourchette toujours dans la bouche.

      — Quoi ?

      — J’achète une maison au bord de la mer. Je vais obtenir le titre de propriété dans quelques semaines et j’emménagerai là-bas.

      Son amie termina sa bouchée et se redressa dans son fauteuil.

      — Est-ce que c’est en lien avec le type que tu as rencontré ?

      — En quelque sorte. Il s’agit de la maison de sa mère. Mais ça n’a rien à voir avec lui. J’ai fait des recherches et il s’est déjà marié.

      — Tu as donc décidé d’acheter sa maison.

      — Ce n’est pas la sienne, insista calmement Elizabeth. Elle appartient à sa mère. Il ne viendra sans doute plus jamais à Hope Cove.

      — J’espère bien, maintenant qu’il est marié. Mais je ne comprends pas. Pourquoi acheter une maison à Devon ? Tu vas vraiment y vivre ?

      — Oui. J’ai besoin d’un nouveau départ. Et c’est un endroit magnifique.

      — Des endroits magnifiques, il y en a plein dans le monde. Et on ne déménage pas comme ça. Tu connais des gens là-bas ?

      — Non. Mais ça va aller. C’est face à soi-même qu’on se découvre, tu sais…

      — Tu ne plaisantes pas, hein ?

      — Non.

      Karen se rongea un ongle.

      — C’est une mauvaise idée. Tu crois que tu as besoin d’une thérapie ou un truc du genre ? Tu es déprimée ?

      — Non, répondit Elizabeth, sans savoir comment prendre l’inquiétude de son amie. Je vais bien et je suis heureuse.

      — Ce n’est pas un comportement rationnel.

      Elizabeth soupira, irritée.

      — C’est tout à fait rationnel, déclara-t-elle d’un ton las. Je n’étais pas heureuse dans mon travail, j’ai démissionné. Je n’étais pas heureuse avec Phil, je l’ai quitté. Ce que je veux maintenant, c’est vivre au bord de la mer. C’est donc ce que je vais faire. Qu’est-ce qui n’est pas rationnel et logique là-dedans, tu peux me le dire ?

      Karen leva les sourcils, mais continua de manger sans dire un mot.

      — Tu pourrais juste être contente pour moi, ajouta Elizabeth.

      — C’est vraiment ce que tu veux ?

      — Oui.

      — D’accord. Eh bien, c’est tout ce qui compte, j’imagine. Je m’inquiète juste pour toi. Tout ça semble si drastique.

      — Je sais, mais c’est ce que je veux.

      — J’espère que tout ira bien, dit Karen. On ne se reverra plus, alors ?

      — Je te rendrai visite. Et tu pourrais venir aussi, non ?

      — Tu sais que je n’aime pas sortir de Londres. Ça me stresse.

      — Je suis sûre que tu feras une exception pour ta vieille amie.

      — Je pourrais, oui, concéda Karen. Il faudrait que je voie l’endroit où tout a commencé.

      — J’ai hâte de te montrer les environs, répondit Elizabeth, en se demandant si Karen allait un jour lui rendre visite à Hope Cove – et si oui, combien de lapins lui poserait-elle entre temps.
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      L’acquisition du Seaside Cottage se passa sans accroc. Lorsqu’Elizabeth s’inquiéta à propos de la remise des clés, elle fut amusée par l’email que l’agent immobilier lui envoya, proposant de laisser les clés sur la table de cuisine — sauf si cela ne lui convenait pas, bien sûr. Elle était excitée à l’idée de vivre dans un endroit où les gens pouvaient vivre sans s’enfermer à double tour chez eux. Ce serait un sacré changement comparé à Oxford, mais Elizabeth était persuadée que cela lui ferait du bien.

      Elle emménagea dans sa nouvelle demeure par un jour humide de décembre. Il n’y avait pas de camions ou de déménageurs, juste Elizabeth et sa voiture pleine à ras bord. Elle s’était sentie libérée en sélectionnant le peu d’affaires qu’elle emporterait à Hope Cove. Sa garde-robe avait été passée au crible et ses anciens vêtements de luxe avaient été envoyés à des friperies. Elle garda néanmoins un ou deux tailleurs, dans l’éventualité où elle devrait se rendre à des réunions d’affaires ou des grands événements, mais ses tenues seraient désormais bien plus décontractées. Mince, elle pourrait travailler en pyjamas si elle le désirait !

      La première fois qu’elle entra dans le Seaside Cottage, ses souvenirs lui firent plus de mal que prévu. Elizabeth fut littéralement hantée par Max et il lui manquait terriblement. En effet, il semblait être ancré à chaque recoin de la maison, elle le voyait partout où elle posait les yeux. Cela lui donna la nausée, mais elle se persuada du ridicule de son comportement. Comment pouvait-il lui manquer à ce point alors qu’ils n’avaient passé qu’une semaine ensemble ?

      Durant sa première soirée – après s’être accordé une pause et s’être laissé tomber sur le canapé – Elizabeth fut frappée d’une vague de pessimisme. Acheter le Seaside Cottage était la chose la plus ridicule qu’elle avait jamais faite, éclipsant totalement la fois où elle s’était trompée de maison en arrivant à Hope Cove.

      Elle se demanda comment elle arriverait à vivre dans un petit village côtier où elle ne connaissait personne. Comment avait-elle pu penser ne serait-ce qu’un seul instant que c’était une bonne idée ?

      Josie lui manquait également. Sa présence lui apportait un certain réconfort et une partie d’Elizabeth voulait regagner le refuge que constituait son canapé. Elle voulait boire du vin et rire tandis que sa sœur la persuadait qu’elle pouvait obtenir tout ce qu’elle voulait de l’univers. Sans Josie, elle ne savait pas si elle aurait pu survivre aux derniers mois qu’elle avait vécus. Elle lui avait donc laissé la peinture de Hope Cove comme cadeau de remerciement. Josie l’adorait, mais avait protesté en lui expliquant qu’il s’agissait d’un trop gros cadeau. Elizabeth lui avait alors rétorqué qu’elle n’en avait plus besoin. Elle n’avait qu’à regarder par la fenêtre.

      Elle se traîna jusqu’au lit en se disant que tout finirait par aller mieux. Il lui faudrait un peu de temps avant de s’adapter à sa nouvelle vie. Une fois que son entreprise serait lancée et qu’elle aurait une sorte de routine, Elizabeth se sentirait mieux que jamais. Elle avait l’impression d’avoir fait un saut dans le vide et attendait maintenant de voir où elle allait atterrir. Cela la terrifiait, mais elle ne pouvait que vivre au jour le jour et espérer que tout aille bien. Elle comptait bien rendre visite à Verity dans la matinée et se délecter d’un scone. Une petite causette avec elle lui remonterait sans doute le moral.

      Malheureusement, il plut des cordes le lendemain. Elizabeth attendit toute la matinée que le ciel se calme, mais abandonna ensuite l’idée de marcher jusqu’au village et prit sa voiture. La jeune femme qui travaillait au café était occupée avec son portable et elle dut attendre quelques instants avant qu’on ne l’accueille. Apparemment, Verity était partie voir sa sœur en Nouvelle-Zélande pour quelques mois, comme elle le faisait toujours en hiver.

      Elizabeth se sentit abattue en sortant du café. En été, la ville semblait toujours pleine de vie et il y avait toujours quelqu’un à qui parler. La vue de la baie était bien différente elle aussi. Les nuages gris flottant haut dans le ciel rendaient ce paysage lugubre, tandis que le vent et la pluie lui fouettaient le visage. La mer était déchaînée et les vagues frappaient violemment la digue. Une vue toujours spectaculaire, mais d’une manière totalement différente. Personne ne se trouvait dans les rues, bien évidemment.

      Elizabeth se rua jusqu’à sa voiture en se disant à nouveau que tout irait mieux.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le mois suivant sembla être le plus long de sa vie. Elle passa Noël chez ses parents à Oxford en compagnie de Josie. Un moment pour le moins adorable, mais cela lui fit réaliser à quel point sa vie au Seaside Cottage était déprimante. Elizabeth se souvint également des mots de la fiancée de Max et elle comprit enfin pourquoi elle trouvait l’endroit morne. Jessica avait tapé dans le mille. Tout semblait si maussade et chaque jour qui passait lui donnait un peu plus l’impression d’avoir commis la plus grosse erreur de sa vie en emménageant à Hope Cove.

      Sans trop savoir pourquoi, elle s’était attendue à pouvoir rencontrer des gens plus facilement. Après tout, il s’agissait d’une petite communauté et Elizabeth avait donc pensé que cela rendrait les rencontres plus aisées. Jusqu’ici, elle connaissait de vue les employés de la poste et de la supérette et commençait à reconnaître quelques promeneurs avec leurs chiens, mais elle ne savait pas vraiment comment engager la conversation.

      Il y avait une sorte de panneau d’affichage dans le village et Elizabeth avait espéré y trouver des activités à faire afin de tisser des liens avec les résidents, mais ses seules options étaient un club de bridge et un club de tricot — aucun des deux ne lui faisait envie. Au lieu de cela, elle choisit de se consacrer à son travail, à ses cours d’édition en ligne et à sa collaboration avec plus d’auteurs.

      Au milieu du mois de janvier, elle toucha le fond après une nouvelle journée de travail, seule dans la maison. Le temps humide et venteux la faisait se sentir telle une prisonnière. Sa nouvelle vie ne ressemblait pas du tout à ce qu’elle avait imaginé.

      Elizabeth regarda le feu crépitant dans la cheminée et s’enroula dans une couverture. En hiver, la maisonnette, qui était pourtant si chaleureuse en été, était froide et pleine de courants d’air. Lorsque la télévision ne put la divertir davantage, elle s’allongea sur le canapé en pleurant.

      Elle se réveilla au même endroit le lendemain matin, rigide et gelée. Elle enfila donc un épais gilet en laine et des chaussons avant d’allumer sa machine à café. Il lui restait quelques cartons à déballer. Elizabeth ne savait pas si elle devait les ouvrir ou bien admettre qu’elle avait commis une grosse erreur et retourner vivre avec Josie. Elle pourrait très bien louer la maison, comme Charlotte Anderson.

      On toqua soudain à la porte et elle sursauta. Elizabeth pensa d’abord qu’il pourrait s’agir de sa sœur et fut remplie d’une immense joie. Mais ce n’était pas elle. À la place, une vieille dame se tenait devant la porte et lui tendait une assiette recouverte de papier aluminium.

      Intriguée par cette visiteuse si tôt le matin, Elizabeth en perdit son latin.

      — Je vous ai fait un gâteau, dit la femme. C’est un cadeau de bienvenue. Désolée de mon retard, je suis toujours très occupée à Noël. Je vis à quelques maisons d’ici, près du village.

      Elizabeth jeta instinctivement un regard dans cette direction, mais toutes les maisons étaient hors de vue.

      — Je m’appelle Dorothy Peters, poursuivit-elle, en lui tendant le gâteau. Mais vous pouvez m’appeler Dot. En fait, la plupart des gens m’appellent Dotty, mais c’est une bien étrange manière de me présenter.

      Elizabeth retrouva enfin sa voix.

      — Elizabeth Beaumont.

      Un sourire se dessina lentement sur son visage.

      — Mais vous pouvez m’appeler Lizzie.
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      Elizabeth fut surprise et assez amusée de se retrouver dans le club de tricot qui se trouvait chez Dotty le jeudi suivant.

      Dotty insista longuement pour qu’elle vienne rencontrer les autres habitants du village, lui expliquant qu’elle deviendrait folle si elle ne voyait personne durant l’hiver.

      Après cette période de solitude, Elizabeth n’avait pas besoin qu’on la persuade — bien au contraire. Ces derniers mois lui avaient fait beaucoup de mal. Elle s’était même résignée à devenir vieille fille, recluse dans une petite maison. Mais l’univers semblait avoir une autre idée en tête.

      Une dame aux cheveux gris nommée Penny était assise dans le fauteuil se trouvant dans l’entrée de Dotty. Elle avait brièvement levé les yeux de son ouvrage lorsqu’on la présenta à Elizabeth, mais était restée absorbée par la couette sur laquelle elle travaillait. Par chance, Tammy, la postière, était arrivée quelques minutes plus tard et fit la conversation tandis que Dotty faisait des allers-retours dans sa cuisine afin d’apporter des boissons et des biscuits. Elizabeth apprit que Tammy avait récemment fêté ses quarante ans et qu’elle avait deux enfants qui fréquentaient l’école primaire du village. Elle semblait très populaire dans le coin et était impliquée dans tout un tas d’événements.

      — Je me débrouille toujours pour venir les jeudi matin, lui dit-elle. C’est agréable de finir ma tournée avec une tasse de thé et un brin de causette. Dotty est une très bonne voisine, confia-t-elle lorsque cette dernière alla ouvrir la porte. Elle vous aidera à bien vous installer. Vous vivez seule, n’est-ce pas ?

      — Oui, répondit Elizabeth, ne se sentant pas du tout gênée par la franchise de Tammy.

      Elle était davantage amusée à l’idée de devenir le sujet des ragots du village : la petite citadine qui vivait seule dans sa maison pleine de courants d’air. Enfin, en y repensant, elle était probablement la seule à avoir un problème de courants d’air.

      — Nous formons une communauté très soudée, dit Tammy. Je suis sûre que vous vous sentirez chez vous en un rien de temps.

      — Je crois que vous avez raison, concéda Elizabeth, elle qui avait tant besoin de positivité.

      — Bonjour ! dit un homme élancé, alors qu’il entrait dans la pièce, un bébé dans les bras.

      Il le tendit à Tammy qui le fit sauter joyeusement sur ses genoux.

      — Je m’appelle John, reprit-il, en serrant la main d’Elizabeth avantde déposer un sac de rechange dans un coin et d’enlever son manteau.

      — John est le père au foyer du village, expliqua Tammy. Il a trois garçons et Thomas ici présent est le plus jeune.

      — Ils doivent vous tenir occupé, dit Elizabeth, en caressant la joue du petit garçon.

      — Je n’ai pas le temps de m’ennuyer, répondit-il gaiement.

      — Je ferais mieux d’y aller, déclara Tammy, en passant le bébé à Elizabeth avant de dire au revoir à tout le monde.

      Elle fut pour le moins prise au dépourvu, mais se détendit lorsque l’enfant qui semblait avoir six mois lui sourit.

      — Désolé, dit John. Je peux le prendre si vous voulez.

      — Ça va aller, répondit-elle. Si je tiens le bébé, Dotty va peut-être me dispenser de tricot.

      — Toutes ces aiguilles, c’est plutôt dangereux, ajouta-t-il.

      Dotty revint et donna une tasse de café à John.

      — Je suis assez patiente, déclara-t-elle. Le tricot peut paraître vieillot et ennuyeux, mais c’est un savoir-faire très utile.

      — Je pense que je vais vous observer pour le moment, dit Elizabeth.

      Dotty venait tout juste de s’asseoir et de prendre son œuvre – des mitaines pour le petit Thomas – quand une voix grave retentit depuis l’arrière de la maison.

      — C’est nous !

      — Entre, Bill, répondit Dotty.

      Un beau labrador dont la fourrure rappelait le chocolat arriva en premier. Elizabeth crut entendre qu’il s’appelait Perry. L’animal sentit tout le monde avant de se coucher aux pieds de Dotty.

      — Bill, je te présente Lizzie, dit-elle, lorsqu’un homme mûr et bien bâti, vêtu d’une chemise à carreaux marron entra dans la pièce.

      — Ah oui, le Seaside Cottage, répondit-il en lui serrant fermement la main. J’ai entendu parler de vous. Bienvenue à Hope Cove !

      — Merci, dit Elizabeth, alors qu’il s’installait à côté d’elle sur le canapé.

      La pièce était désormais bondée, mais l’atmosphère y était joviale. Elizabeth était ravie d’avoir accepté de venir. Quel réconfort de rencontrer des gens. Ils avaient tous l’air si sympathiques, et soudain, s’être installée à Hope Cove lui sembla avoir été une bonne décision.

      Elle passa quelques heures dans le salon de Dotty à discuter et rire avant d’insister pour rentrer chez elle — elle avait tout de même du travail.

      — J’ai une tourte pour vous, dit Dottyn avant qu’Elizabeth n’arrive à la porte.

      Elle disparut quelques instants et revint avec une assiette recouverte de papier aluminium.

      — Poulet et champignons. Vous n’êtes pas une de ces végétariennes, n’est-ce pas ?

      — Oh que non, répondit-elle, d’un ton amusé ! Vous n’auriez pas dû, mais merci beaucoup.

      — Il y en avait trop pour moi, alors vous me rendez service. Ce n’est pas amusant de cuisiner pour une seule personne.

      Ce fut le jeudi le plus agréable qu’Elizabeth avait passé depuis bien longtemps. Elle passa le reste de l’après-midi dans l’espace de son salon qu’elle avait aménagé en bureau. Le feu crépitait derrière elle tandis qu’elle éditait un livre pour enfants à propos de l’espace. Le temps passa si vite et elle fut surprise en voyant que la nuit était déjà tombée. Elizabeth avait prévu de se balader, mais décida de reporter ça au lendemain. Elle enfila donc son pyjama et dévora la tourte de Dotty devant la télévision.

      Vendredi matin, elle partit se balader. Les levers de soleil qu’elle avait tant appréciés en été n’avaient rien de spectaculaire en hiver, mais la vue était tout de même à couper le souffle. Elizabeth se tint debout quelques instants, respirant l’air marin à pleins poumons. Puis, elle pensa à Max. Elle l’imagina, debout sur la plage, se retournant afin de lui sourire. Son cœur battit la chamade et elle fut en colère contre elle-même pour ses délires d’écolières. Des souvenirs de lui hantaient toujours son esprit.

      Elizabeth sursauta lorsque Perry le labrador arriva à côté d’elle et lui renifla la main. Arrachée à ses rêveries, elle lui caressa la tête. Bill n’était pas loin derrière et la salua chaleureusement. Il l’invita à se joindre à eux et la présenta à tous les chiens qu’ils croisèrent. Le nom des propriétaires lui échappait souvent, admit-il, mais il n’oubliait jamais le nom d’un chien.

      — Vous devriez prendre un chien, lui dit-il, lorsqu’ils revinrent au Seaside Cottage. Vous les aimez, ça se voit, et cet endroit est fantastique pour eux.

      — J’aimerais bien, répondit-elle, mais je ne sais pas où chercher. Je devrais me renseigner sur comment adopter…

      Elizabeth vit une lueur dans les yeux de Bill lorsqu’il accepta de l’aider.

      Une semaine plus tard, une nouvelle habitante rejoignait le Seaside Cottage : Tilly, le springer anglais.
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      Elizabeth n’avait jamais eu d’animal de compagnie auparavant et fut impressionnée par la façon dont cela transforma son quotidien. Elle parlait beaucoup à Tilly, à sa grande surprise. La maison avait toujours été si silencieuse, mais il y avait maintenant un bruit constant alors qu’elle monologuait devant la chienne. L’animal bien dressé était bombardé d’un assortiment de conversations allant des listes de courses aux problèmes qu’elle rencontrait avec ses livres. Bien sûr, Elizabeth finit par lui parler de Max et comment elle était arrivée à Hope Cove. Ces discussions lui faisaient office de thérapie, même si Tilly ne pouvait évidemment pas lui répondre !

      Durant ses premiers mois à Hope Cove, ses parents vinrent lui rendre visite plusieurs fois et ils tombèrent sous le charme de l’endroit, tout comme elle l’été précédent.

      Josie ne lui rendit visite qu’au milieu du mois de février. Elizabeth mourait d’envie de la voir. Elle s’était bien installée au sein du village et sa vie avait absolument pris un nouveau tournant depuis ce fameux jeudi chez Dotty.

      — Le voyage a duré une éternité, râla Josie, en portant son sac à l’intérieur. Des embouteillages de folie. Tu as du vin, j’espère ? Et qu’est-ce que c’est que cette tenue ? On dirait que tu sors d’un catalogue Décathlon.

      Elizabeth jeta un œil à ses vêtements. Elle était partie se balader avec Tilly. Son jean était recouvert de boue et jamais elle n’aurait porté sa polaire dans son ancienne vie. Elle avait fait quelques emplettes et avait choisi des vêtements adaptés à ses deux promenades quotidiennes avec Tilly. Elle aimait vraiment s’habiller pour faire face à la météo plutôt que pour satisfaire l’opinion des gens.

      — Et je te présente Tilly, déclara-t-elle, en extirpant l’animal surexcité des pieds de Josie.

      C’était une chienne calme et docile qui s’était adaptée au Seaside Cottage bien plus facilement qu’Elizabeth.

      — Elle est magnifique, répondit Josie. Je n’arrive pas à croire que tu aies un chien. C’est fou.

      — Je crois qu’adopter un chien est la chose la plus raisonnable que j’ai faite ces six derniers mois ! ajouta Elizabeth, en conduisant sa sœur dans le salon.

      — Cet endroit est si beau, dit-elle avec enthousiasme. Je comprends maintenant pourquoi tu voulais vivre ici. C’est adorable.

      — Ça va mieux. Je commence à prendre mes marques, mais c’était très dur au début.

      — J’aurais dû venir te voir plus tôt. J’étais occupée avec ma série.

      — Je sais. Et je veux que tu me racontes tout. Fais comme chez toi, je vais chercher du vin.

      Une heure plus tard, les deux sœurs étaient blotties devant le feu dans leurs pyjamas après avoir bien entamé une bouteille de Chardonnay.

      — Alors, tu penses que tu vas continuer dans ce travail ? demanda Elizabeth, après avoir entendu Josie lui raconter ses projets.

      Jusqu’ici, ils n’avaient filmé que le pilote du feuilleton, mais Josie était persuadée qu’il deviendrait très populaire et qu’elle garderait son rôle pour plusieurs années.

      — C’est le boulot de mes rêves, dit-elle, j’adore ça. Mais arrêtons un peu avec moi. Parle-moi de ta nouvelle vie. Tu t’es déjà trouvé un homme pour réchauffer ta couette ?

      — Non ! répondit Elizabeth. Pour l’instant, j’en ai assez des hommes.

      — Tu ne te sens pas seule ?

      — Non.

      Elle jeta à sa sœur un regard noir.

      — Et toi, quand est-ce que tu as eu un homme dans ta vie ? Est-ce que tu te sens seule ?

      — Non, mais j’ai une vie sociale bien remplie !

      Josie caressa Tilly un instant.

      — Enfin, il y a peut-être un homme dans ma vie, si tu veux tout savoir.

      — Tu fréquentes quelqu’un ?

      Le visage de Josie s’illumina.

      — Oui, en quelque sorte. Je l’ai rencontré au boulot.

      — Il est célèbre ?

      — Non. C’est un figurant, comme moi… Mais tu dois m’en dire plus sur toi avant que je ne te révèle mes secrets !

      Elizabeth se rendit compte qu’elle n’obtiendrait rien de Josie tant qu’elle ne lui parlerait pas un peu plus de sa vie à Hope Cove. Elle accepta donc de lui raconter la routine des habitants, comment elle les avait rencontrés, les cafés partagés autour d’une table. Verity était revenue de Nouvelle-Zélande et elle lui avait maintes fois rendu visite. Elle était très amusante.

      Josie éclata de rire lorsqu’elle apprit qu’Elizabeth avait dû préparer des gâteaux pour un événement communautaire.

      — Oh mon Dieu. Tu n’as tué personne, hein ? demanda-t-elle.

      Elizabeth rit à son tour.

      — Non, j’ai suivi une recette et tout s’est bien passé. Je vais sans doute en refaire.

      — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda sa sœur. Je n’arrive pas à croire que tu traînes avec des personnes âgées, que tu tricotes et que tu fasses des gâteaux !

      — Ils ne sont pas tous vieux, protesta Elizabeth. Et pour l’instant, j’ai seulement réussi à tricoter une écharpe. C’est sans doute la seule chose que j’arriverai à faire.

      — Et ton travail ?

      — Eh bien, ça m’occupe et je commence à avoir des missions rémunératrices. J’aime ce travail et il me permet de subvenir à mes besoins. Voilà mon bureau.

      Elle lui montra le coin de la pièce du doigt.

      Josie se pencha en arrière contre le canapé, le sourire aux lèvres.

      — Quoi ? demanda Elizabeth.

      — Ce n’est tellement pas ton genre. Il y a encore peu de temps, ton travail, c’était toute ta vie. Et maintenant, c’est plutôt un détail. Tu as vraiment changé, n’est-ce pas ?

      — Oui, concéda Elizabeth. Et pour le meilleur.

      — Si seulement tu trouvais un homme, reprit Josie. La dernière pièce du puzzle. Tu as changé de vie pour Max et ensuite –.

      — Pas pour lui, corrigea-t-elle. À cause de lui. Je n’ai rien fait pour lui, en particulier.

      — Tu penses donc que l’avoir rencontré t’a seulement aidée à comprendre ce que tu voulais réellement ? Tu ne voulais pas d’une belle histoire avec lui ?

      Elizabeth secoua la tête. Josie pouvait se montrer si romantique et féérique parfois.

      — Je ne crois pas qu’il y ait une raison à tout. J’ai rencontré Max. C’était sympa –.

      — Et ta vie a pris un virage à cent quatre-vingts degrés, répondit Josie, en souriant.

      Elizabeth ne put s’empêcher de lui rendre son sourire.

      — Oui ! Et je vivrai heureuse. Maintenant, parle-moi de ta vie sentimentale.

      Josie passa l’heure qui suivit à lui parler de Jack, son collègue brun aux yeux bleus. Apparemment, elle était raide dingue de lui. Elizabeth ignora la pointe de jalousie qu’elle ressentait. Le vin la faisait sans doute penser à Max. Elle était devenue très douée pour repousser ces pensées parasites, mais cette nuit-là, elle se laissa submerger. Les larmes coulèrent sur son visage avant qu’elle ne s’endorme.

      

      Ce week-end en compagnie de Josie passa beaucoup trop vite à son goût. Elle adorait discuter avec elle. Samedi, elles étaient parties en balade avant de dîner au restaurant situé près du parcours de golf. Dimanche, Josie avait insisté pour manger un fish and chips avant de partir. Elizabeth était pourtant stricte quant à son régime alimentaire, mais n’avait pas pu refuser en présence de sa sœur.

      — Je veux que tu viennes me voir bientôt, dit Josie, alors qu’elle se préparait à partir. On pourrait aller danser. Et je veux que tu rencontres Jack.

      Elizabeth lui assura qu’elle voulait elle aussi le rencontrer et lui promit de venir la voir bientôt. Cela lui ferait sans doute du bien de rompre avec la monotonie de Hope Cove. Pendant un moment, elle avait voulu éviter de retourner à Oxford, craignant ne plus vouloir revenir. Mais maintenant, elle était installée et Tilly comptait sur elle. Elizabeth se sentait chez elle ici.

    

  


  
    
      
        
          
            

          

          
            CHAPITRE 45

          

          
            
              
            

          

        

      

    

    
      Ce fut un mois plus tard qu’Elizabeth alla enfin rendre visite à Josie pour le week-end. Cela lui ferait du bien de revenir à Oxford, pensait-elle. Elle pourrait faire du shopping et sortir avec sa sœur.

      Tilly représentait cependant un problème. Le bâtiment de Josie n’acceptait pas les animaux de compagnie. Bien qu’il y ait de nombreux chenils dans le coin, Elizabeth voulait le meilleur pour sa boule de poils adorée – et elle savait exactement lequel : Oakbrook Farm. Une fois l’idée en tête, elle prit sa décision.

      Elle avait appris que le chenil avait ouvert à nouveau ses portes. Sa dernière visite lui avait laissé un goût amer et Elizabeth avait essayé de rappeler le numéro, quand elle habitait encore avec Josie. C’était Annette qui lui avait répondu tandis qu’elle prétendait être la propriétaire d’un chien qui se renseignait sur les disponibilités du chenil. Apparemment, tout le monde était en bonne santé et elle s’en était trouvée soulagée. Elle avait raccroché en disant qu’elle rappellerait – mais ce n’était bien sûr jamais arrivé.

      Il était très étrange pour elle de retourner à Oakbrook Farm. Elizabeth avait depuis bien longtemps abandonné toutes ses idées romantiques à propos de Max, mais le fait de discuter avec des gens qui le connaissaient et de demander de ses nouvelles l’attirait fortement. Pathétique — elle en avait conscience. Mais peut-être que si elle apprenait qu’il nageait dans le bonheur, elle pourrait enfin passer à autre chose.

      Et s’il était malheureux et que son mariage avait été une erreur monumentale ? Et s’il était déjà en train de préparer son divorce ?

      Elizabeth secoua la tête face à ces hypothèses ridicules. Bien entendu, elle ne se rendait pas là-bas pour enquêter sur Max. Elle y emmènerait Tilly pour la bonne et simple raison qu’elle serait bien traitée pendant son absence.

      Elle avait effectué une réservation en ligne et appela quelques jours avant son départ afin de tout confirmer. La voix d’Annette lui était si familière et Elizabeth se sentit mal à l’aise de ne pas dévoiler son identité. Mais elle ne savait pas vraiment que dire et Annette ne se souvenait sans doute pas d’elle – cela faisait si longtemps, après tout.

      Vendredi, elle mit son sac pour le week-end – et Tilly – dans la voiture. Le temps était splendide. Dieu merci, le printemps pointait enfin le bout de son nez. L’hiver au sein du Seaside Cottage s’était révélé morne et éprouvant, mais après avoir traversé le plus dur, Elizabeth sentait que le vent tournait. Quand on survivait à un hiver ici, on pouvait survivre à n’importe quoi.

      Pendant qu’elle roulait en direction d’Oxford, elle parlait à Tilly, comme à son habitude. Elle était impatiente de passer un week-end avec Josie et d’enfin rencontrer Jack, son nouveau petit ami, dont elle lui parlait constamment.

      Le portail d’Oakbrook Farm était ouvert. Elizabeth arriva donc lentement dans l’allée. Une fois de plus, elle fut frappée de plein fouet par des souvenirs mêlant douceur et amertume. Elle était cependant déterminée à ne pas s’y attarder. Ce ne fut qu’après être descendue de la voiture avec Tilly qu’elle remarqua la voiture devant la maison.

      Oh non. Non, non, non. La voiture de Max. Elizabeth en était certaine. Un vent de panique s’abattit sur elle et lui coupa le souffle. Devrait-elle s’enfuir ? Que lui dirait-elle en le voyant ? Et si sa femme se trouvait avec lui ? Pourrait-elle gérer une telle situation ? Était-elle réellement sur le point de le revoir ? Après tout ce temps ?

      À côté d’elle, Tilly aboya.

      La porte de la ferme s’ouvrit en silence. Son cœur battait à tout rompre.

      Il n’avait pas changé d’un iota – exactement comme dans ses souvenirs.

      Le sourire qu’il avait sur les lèvres s’estompa rapidement lorsqu’il vit Elizabeth. Après quelques instants, il se pencha afin de caresser Tilly.

      — Quelle surprise, dit Max, en gardant son attention sur la chienne.

      Elizabeth caressa le dos de l’animal.

      — En effet, répondit-elle, en ramenant ses cheveux derrière son oreille. Je ne m’attendais pas à ce que tu sois là.

      — Je suis venu aider un peu. Wendy n’est plus toute jeune donc j’essaie de lui rendre la vie plus facile.

      — C’est très gentil de ta part, dit Elizabeth, à peine capable de se concentrer sur ses paroles.

      C’était si bon de le revoir. Elle reprit ensuite ses esprits et fronça les sourcils.

      — Euh… je suis désolée pour Wendy…

      Max garda le silence.

      Elle caressa Tilly à nouveau afin de garder les pieds sur terre. Allait-il enfin arrêter de la regarder ?

      — Je suis désolée, ajouta-t-elle en se redressant. Si c’est trop bizarre, je peux prendre Tilly et m’en aller.

      Son regard se fit plus intense et elle sentit ses émotions devenir incontrôlables.

      — Pourquoi est-ce que ça devrait être bizarre ?

      — Ça ne devrait pas l’être, répondit-elle rapidement. Je pensais juste que… enfin… je ne veux pas rendre la situation embarrassante, mais tu as raison. Bien sûr que ce n’est pas bizarre.

      Elizabeth ne pouvait s’empêcher de bafouiller et Max ne semblait pas pressé de l’arrêter. Elle lâcha un petit rire nerveux.

      — Ce qui s’est passé l’été dernier… On avait sans doute peur de s’engager avec nos partenaires respectifs. C’était juste une amourette de vacances. Il n’y a rien de bizarre.

      Waouh ! Quelle rhétorique !

      Il y eut un court silence avant que Max ne lui réponde.

      — J’ai entendu dire que tu as acheté le Seaside Cottage. Je me demandais si j’allais te recroiser un jour.

      Elizabeth fit la grimace. Il était donc au courant. Comment lui expliquer ? Tant de choses s’étaient produites depuis leur dernière rencontre. Il avait dû être surpris de sa décision.

      — Ces six derniers mois ont été éprouvants, dit-elle simplement.

      Max semblait attendre de plus amples explications.

      — Peut-être que j’aurais dû te contacter, te dire que j’allais l’acheter…

      — Pourquoi ça ? demanda-t-il d’un ton sec. Ça ne me regarde pas.

      — Non. Mais…

      Elle s’interrompit, essayant de comprendre pourquoi il semblait si en colère.

      — Est-ce que ça te dérange que j’aie acheté la maison ?

      Il secoua la tête, incertain.

      — Oui, ça me dérange. Pourquoi acheter le Seaside Cottage ? Je ne comprends pas.

      — J’ai pris ma décision sur un coup de tête, à vrai dire. Mais je l’adore. Je ne vois pas pourquoi tu es si perturbé. Si tu la voulais à ce point, tu aurais pu l’acheter toi-même.

      — Je ne voulais pas l’acheter, répondit-il, toujours en colère. Le problème n’est pas là.

      — Explique-moi, alors.

      — Tu ne comprends pas, hein ? J’étais prêt à quitter ma fiancée pour toi et tu es partie comme si je ne valais rien à tes yeux.

      Ses mots l’agacèrent. Elle était partie, c’est vrai, mais il n’avait pas perdu de temps pour passer à autre chose.

      — Donc, tu es en colère parce que j’ai blessé ton ego ? lâcha-t-elle.

      — Non ! cria-t-il. Ça n’a rien à voir.

      Elizabeth ne put contrôler ses émotions et cria à son tour.

      — Qu’est-ce que tu croyais ? Que j’allais m’enfuir avec toi pour vivre une folle histoire d’amour alors qu’on se connaissait depuis une semaine ?! Ta demande était ridicule. Et pourquoi ça te fait toujours du mal ? Tu as l’air d’être passé à autre chose, non ?

      À un moment, elle aurait aimé qu’il lui dise qu’il n’était pas passé à autre chose et que son mariage ne tenait pas debout. Max avait commis une énorme erreur, et il voulait toujours vivre avec elle.

      Il se frotta le cou et sembla se calmer.

      — J’imagine.

      — Je n’aurais pas dû venir ici, dit-elle. Je vais reprendre Tilly et partir.

      Elle venait d’ouvrir la portière afin que Tilly monte dans le véhicule quand Max parla enfin.

      — Son petit nid douillet a déjà été préparé. Et je ne suis personne pour refuser des clients.

      Elizabeth réfléchit un instant. Il serait probablement plus simple de partir avec Tilly. Elle ne s’était pas attendue à revoir Max – ni à ce que leurs retrouvailles soient si tendues.

      — Je suis désolé de t’avoir crié dessus, dit Max. Tu as raison. Tout ça, c’est du passé.

      — Ce n’est pas grave. Je ne veux pas te mettre dans l’embarras. Je vais prendre Tilly…

      — Wendy et Annette vont me faire passer un sale quart d’heure si tu fais ça.

      Son expression se fit plus douce et il lui sourit. Il était là, le sourire qui hantait ses nuits.

      — Tu ne voudrais pas que j’aie des ennuis, n’est-ce pas ?

      Peut-être aurait-elle dû partir lorsqu’il était en colère. Le fait qu’il soit de nouveau gentil avec elle la torturait.

      Max indiqua la grange et Elizabeth saisit le sac contenant les affaires de Tilly avant de le rejoindre.

      — Annette et Wendy ont de la chance de t’avoir, dit-elle, voulant briser le silence. Je parie qu’elles t’adorent encore plus.

      — J’aime bien vivre ici, répondit-il, en jetant un coup d’œil en sa direction. Tu sais à quel point j’aime cet endroit.

      Oh oui, elle se savait. Pendant tout ce temps, Elizabeth s’était convaincue qu’elle et Max ne se connaissaient pas, mais il n’en était rien. Ils étaient plus que de simples connaissances. Elle avait l’impression de revoir son meilleur ami après une longue absence. Elle voulait lui raconter tout ce qui s’était passé dans sa vie. Il y avait tant à dire, mais la pauvre ne savait pas par où commencer.

      Ils entrèrent dans la grange et furent accueillis par des aboiements et des cris. Max lui tint la porte et elle se détendit.

      Il dit aux chiens de se calmer et le bruit diminua sensiblement tandis qu’ils inspectaient les stalles.

      — Nous y voilà, déclara Max en arrivant devant celle de Tilly. L’ardoise accrochée sur la porte avait déjà son nom inscrit dessus. Max ouvrit et ils y entrèrent.

      — J’ai sûrement apporté trop de choses, dit Elizabeth, en déballant les affaires de Tilly.

      Elle sortit un petit matelas du sac et une vieille serviette que Tilly adorait.

      — J’ai pris son bol, ajouta-t-elle, en le posant à côté de celui déjà présent dans la stalle. Je ne sais pas pourquoi. Et des jouets. C’est un peu trop, non ?

      Max la regardait si intensément qu’elle rougit et baissa les yeux. Il l’avait changée en une adolescente, bredouillante et timide. Quel embarras !

      — C’est bon, répondit-il.

      Elizabeth s’agenouilla afin de caresser Tilly.

      — Je ne l’ai jamais laissée seule auparavant.

      — Je vais lui tenir compagnie. Elle ne reste ici que deux jours, c’est ça ?

      — Oui. Je vais chez ma sœur pour le week-end. L’appartement n’est pas adapté pour Tilly. Pas de jardin ou quoi que ce soit…

      — Je croyais que tu ne t’entendais pas avec ta sœur ?

      Elizabeth ne put cacher sa surprise. Il s’en souvenait vraiment ?

      — On s’est rabibochées, expliqua-t-elle.

      Elle s’était maintes fois répété que leur histoire n’avait été qu’une amourette sans avenir, mais elle se rappela le temps qu’ils avaient passé à apprendre à se connaître.

      — J’en suis ravi, dit Max.

      — Oui. Certaines choses ont changé.

      Elle sourit à cet euphémisme. Sa vie tout entière avait changé.

      Ils quittèrent la grange et se dirigèrent lentement vers la ferme, accompagnés de Tilly. L’esprit d’Elizabeth l’emmenait dans des directions contraires. Elle avait tant de choses à lui dire. Elle voulait lui parler de sa rupture avec Phil, de sa démission et de son emménagement à Hope Cove. Elle avait tant de questions à lui poser également. Pourquoi avait-il épousé si vite une femme avec qui il semblait ne pas être compatible ? C’était de la folie. Elizabeth voulait avant tout savoir si Max était heureux – ou s’il regrettait ce mariage quasi forcé. Elle ne se sentait pourtant pas capable d’avoir une telle discussion.

      Son cœur battait la chamade lorsqu’elle ouvrit la bouche afin de lui parler du mariage. Elle ne put s’en empêcher.

      — J’ai rencontré ta mère, lâcha-t-elle. Quand j’ai acheté la maison. Elle m’a raconté cette histoire de mariage à la dernière minute. Elle est bavarde, n’est-ce pas ?

      — C’est peu dire ! Elle raconte ça à tout le monde, encore aujourd’hui. Je lui demande tout le temps d’arrêter.

      — Mais c’est un peu fou, organiser un mariage en quelques semaines. Ça a dû être très stressant.

      — On va dire que l’organisatrice a bien mérité sa prime, répondit-il d’un ton blagueur. Et des disputes ont bien entendu éclaté au sein de la famille, mais c’est loin d’être inhabituel.

      — Je crois que ta mère l’a décrit comme une mascarade…

      Max hocha vaguement la tête et ses yeux s’illuminèrent.

      — C’est sans doute un bon résumé.

      Ils gardèrent le silence jusqu’à la ferme. Elizabeth s’en voulait déjà d’avoir mentionné le mariage. À quoi s’était-elle attendue ? Qu’il lui dise qu’il avait commis une énorme erreur et qu’il voulait divorcer ?

      — Je peux te poser une question ? demanda Max, une fois devant la voiture.

      Elle acquiesça.

      — Est-ce que tu es heureuse ?

      Elizabeth réfléchit un instant à la question, repensant à sa nouvelle vie à Hope Cove.

      — Oui, dit-elle enfin. Je suis heureuse, et toi ?

      Il baissa les yeux.

      — Oh, tu sais… répondit-il, en haussant les épaules.

      Non, elle ne savait pas. Et elle voulait savoir. Elle voulait tout connaître de sa vie.

      Lorsqu’Elizabeth se rendit compte que Max ne comptait pas en dire plus, elle fit un câlin à Tilly en essayant de gagner du temps. Pourquoi lui était-il si difficile de trouver ses mots ?

      — Je ne m’attendais pas à ce que ce soit si dur de partir, dit-elle, les larmes aux yeux.

      Bien entendu, il ne s’agissait pas vraiment de Tilly. Après tout ce temps à repenser à leur histoire, elle n’avait qu’une envie : se jeter dans les bras de Max et ne jamais le laisser repartir. Elle n’aurait jamais dû le quitter ce matin-là sur la plage.

      — Est-ce que tu seras là dimanche ? demanda-t-elle, feignant un air décontracté.

      — Je ne sais pas. Sans doute.

      — D’accord. Eh bien, à plus tard, peut-être.

      Il lui fit un signe de tête avant de se pencher et de tenir Tilly par le collier afin qu’elle ne puisse pas suivre Elizabeth.

      — C’était sympa de te revoir, déclara-t-elle.

      Elle était vraiment la reine des euphémismes – et une empotée de première.

      — Même si tu m’as crié dessus, reprit-elle. C’était vraiment sympa de te revoir.

      — Toi aussi, tu m’as crié dessus !

      Max l’observa tandis qu’elle montait dans sa voiture.

      Son estomac se noua à la seconde où elle quitta Oakbrook Farm. Elizabeth n’arrivait pas à croire qu’elle l’avait revu.

      Une vieille blessure s’était rouverte en elle – et elle lui faisait plus mal que jamais.
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      — Je l’ai vu, dit Elizabeth en entrant, avant de poser son sac dans la cuisine de Josie.

      — Qui ça ? demanda sa sœur.

      — Max.

      Josie écarquilla les yeux, bouche bée. Elizabeth ouvrit le réfrigérateur et en sortit une bouteille de vin.

      — Je croyais que tu avais un travail maintenant, déclara-t-elle en examinant l’étiquette, tu aurais pu acheter un meilleur vin.

      — Contente de voir que tu as su rester en partie toi-même après ton départ, répondit Josie. Petite snob !

      Elle prit deux verres et les tendit afin qu’Elizabeth les remplisse.

      — Tu es quasiment une célébrité, non ? Tu peux tout de même payer plus de quatre livres sterling pour une bouteille de vin ?

      — Je ne suis pas une célébrité. Je travaille avec des célébrités ! Et je ne vois pas l’intérêt d’acheter du vin hors de prix alors qu’une bouteille comme celle-là me mettra dans le même état.

      Josie but une gorgée et suivit ensuite Elizabeth dans le salon.

      — Et pourquoi parle-t-on de vin ? Je veux savoir ce qui s’est passé avec Max.

      — Il était là quand j’ai laissé Tilly au chenil, répondit-elle. Il aide ses tantes.

      — Intéressant…

      — Comment ça ?

      — Je pensais qu’il était plutôt du genre citadin, tu sais, un homme qui porte des costumes et qui boit du vin de cent ans d’âge. Et maintenant, tu me dis que c’est un paysan…

      — Ce n’est pas une ferme, mais un chenil canin. Même si les chiens dorment dans une grange. Enfin bref.

      — On dirait bien une ferme.

      — En tout cas, il ne travaille pas là-bas. Il donne simplement un coup de main à ses tantes.

      — Et ça, tu le savais ?

      — Non ! Absolument pas.

      — Je ne te crois pas une seconde, mais là n’est pas la question. Comment était-ce ?

      — Horrible.

      — Parce que tu t’es rendu compte que tu étais tombée amoureuse d’un immonde cul-terreux ?

      Elizabeth posa son verre sur la table basse et donna gentiment un coup de coude à sa sœur.

      — Il n’est pas paysan, enfin !

      Josie gloussa et se pencha contre l’accoudoir du canapé.

      — Pourquoi donc était-ce si horrible ?

      Elizabeth soupira.

      — Parce qu’il est aussi charmant que dans mes souvenirs.

      — C’est une mauvaise chose ?

      — Il est marié, répondit-elle, en haussant les épaules. Donc, oui, c’est une mauvaise chose.

      — Mais je croyais que tu étais heureuse ?

      — Je le suis.

      Elle resta silencieuse quelques instants.

      — Je suis heureuse. J’adore ma nouvelle vie. Mais le revoir m’a déstabilisée. C’était un vrai choc, et ensuite, un tel délice d’être à nouveau en sa compagnie.

      — Qu’est-ce qu’il pense de ta nouvelle maison ?

      — Il était en colère, dit-elle. Il m’a crié dessus. Pas juste à propos de la maison, mais aussi à propos de l’été dernier. C’est un peu illogique en sachant qu’il s’est marié juste après.

      — Il sait que tu as quitté Phil ?

      — Je ne sais pas. Je ne lui en ai pas parlé. À quoi bon ? Ce serait juste bizarre.

      — Je suppose, dit Josie. Est-ce qu’il sera là quand tu viendras chercher Tilly ?

      — Je pense que oui.

      — Ce n’est pas bon, déclara Josie.

      — Ça va aller, je prendrai Tilly et je partirai aussitôt. Je peux y arriver.

      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, dit sa sœur en souriant. Ce n’est pas bon parce que tu vas passer les trois prochains jours à penser à Max !

      Elizabeth rit.

      — Pas du tout, affirma-t-elle aussi fermement que possible.

      Enfin, elle n’arrivait même pas à se convaincre elle-même, alors Josie…

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Ce fut un charmant week-end. Elles firent un peu de shopping, allèrent au cinéma et passèrent beaucoup de temps à se détendre en pyjama dans l’appartement de Josie. Samedi soir, Josie insista pour qu’elles fassent la tournée des bars et profitent de leur jeunesse et de leur liberté. Elizabeth n’arriva pas à la convaincre de son âge avancé. Ce fut néanmoins amusant et elle était ravie que Josie ait insisté.

      Jack, le petit ami de Josie, ne daigna pas se montrer du week-end malgré les nombreux messages et appels de la jeune femme. Il répondit une fois et Josie passa des heures pendue au téléphone. Apparemment, il avait besoin de passer du temps avec ses amis. Josie se montrait compréhensive. Bien trop compréhensive, selon Elizabeth. En effet, elle avait un mauvais pressentiment concernant ce Jack, et le fait que sa sœur semble si folle de lui l’inquiétait. Il lui était impossible de la raisonner, elle évita donc le sujet. Josie finirait tôt ou tard par comprendre.

      Et ses prédictions se révélèrent correctes : Elizabeth ne cessa de penser à Max, à leur rencontre au chenil et à son retour pour récupérer Tilly. Elle était nerveuse, mais aussi excitée, bien qu’elle ne devrait pas l’être. Ces émotions n’étaient pas du tout appropriées.

      Elle avait les nerfs en vrac lorsqu’elle quitta l’appartement de Josie dimanche. Une fois arrivée devant Oakbrook Farm, le portail était fermé et Elizabeth dut se garer sur la route. Elle resta assise un moment, prenant de grandes inspirations et inspectant son reflet dans le miroir de son pare-soleil. Max était marié. Elle était totalement ridicule. Tout ce qu’elle aurait à faire serait d’échanger des politesses avant de prendre Tilly et partir. Pourquoi en faire tout un plat ?

      En colère après elle-même, Elizabeth sortit enfin de sa voiture et se dirigea vers l’allée. Elle s’attendit à ce que Max sorte de la maison avec assurance, comme il l’avait fait la dernière fois. Mais il semblait être absent. En réalité, la ferme avait l’air déserte.

      Lorsque personne ne répondit lorsqu’elle cogna à la porte, elle alla jusqu’à la grange. Après quelques instants, Elizabeth vit Annette se diriger vers elle, accompagnée de Tilly. Elle sourit automatiquement à la vue de la chienne. Elle lui avait manqué.

      Annette souriait elle aussi jusqu’aux oreilles.

      — Vous vous souvenez de moi ? dit-elle.

      — Quel plaisir de vous revoir, répondit Elizabeth. Merci d’avoir pris soin de Tilly.

      Elle se pencha afin de caresser l’animal.

      — Tout le plaisir est pour moi. Elle est adorable.

      — J’en suis ravie, dit Elizabeth en inspectant les alentours, tremblant alors que le vent balayait les champs.

      — Ça vous dit une tasse de thé ? demanda Annette.

      Elle partit en direction de la maison sans attendre.

      — Allons nous réchauffer.

      Tilly entra à la seconde où Annette ouvrit la porte.

      — J’espère que vous ne l’avez pas trop gâtée, dit Elizabeth. On se croirait à la maison.

      — C’est Max. Il lui a donné beaucoup d’attention et l’a traitée comme une reine !

      Un étrange sentiment s’empara d’Elizabeth. Elle était jalouse de sa propre chienne. Elle enleva ensuite son manteau en forçant un sourire tandis que la chaleur de la maison les enveloppait.
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      Elizabeth suivit Annette dans la pièce à vivre, où un feu de bois crépitait dans le foyer. Wendy était assise dans un fauteuil, les pieds surélevés et un livre posé de façon précaire sur l’accoudoir.

      — Oh, Dieu merci, dit-elle, en lui souriant chaleureusement. J’espérais que vous viendriez nous rendre visite. Ça fait des semaines que je suis enfermée ici et je deviens folle ! On m’a remplacé la rotule, ajouta-t-elle, en indiquant sa jambe enflée.

      — Ma pauvre, répondit Elizabeth en la saluant.

      Wendy fit un geste de la main.

      — Je survivrai. Asseyez-vous. Je pensais que j’allais vous louper une fois de plus. La dernière fois, je ne vous ai vue que quelques instants. Puis Max m’a dit que vous vous étiez perdus de vue. Vous lui avez fait une belle surprise en arrivant avec Tilly.

      La vieille femme regarda Elizabeth, le visage rongé par la curiosité.

      — C’était chouette de le revoir, déclara-t-elle avec prudence. Et je suis sûre qu’il vous a été d’une grande aide…

      — Un véritable miracle, dit Annette. Je ne sais pas comment nous aurions pu faire sans lui.

      Elizabeth se demanda si Max allait débarquer à l’improviste. Sa voiture était garée devant la ferme, après tout. Il ne devait pas être bien loin.

      — Il est allé au village, répondit Annette, semblant lire dans ses pensées. Il a déjeuné avec un ami.

      — Mais je pensais qu’il serait rentré à cette heure, ajouta Wendy. Il savait que vous viendriez.

      Annette se racla la gorge et fusilla Wendy du regard.

      — Je vais préparer du thé.

      — Comment vous êtes-vous rencontrés, Max et vous ? demanda doucement Wendy, une fois que sa compagne fut sortie de la pièce. Il s’est montré quelque peu évasif quand je lui ai posé la question.

      — Ah, bredouilla Elizabeth, cherchant les bons mots. Nous… nous nous sommes rencontrés à Hope Cove. Il se trouve que nous étions voisins durant mes vacances sur place… et nous sommes devenus amis… pendant mon séjour. Vous savez, c’est assez dur à expliquer.

      Ses explications étaient bancales, mais Wendy lui sourit néanmoins.

      — Il vous aide beaucoup, n’est-ce pas ? demanda Elizabeth.

      — Surtout le week-end. J’avais un rendez-vous à l’hôpital vendredi, il a donc apporté son ordinateur pour travailler ici. Il le fait parfois.

      — Mais il vit toujours à Londres ?

      Elle ne devrait pas se montrer aussi curieuse, mais elle mourait d’envie de connaître les détails.

      — Oui, répondit Wendy, en fronçant les sourcils. Nous nous inquiétons un peu pour lui, à vrai dire. Il ne va pas bien ces temps-ci ; et ce, depuis l’histoire du mariage. Vous en avez entendu parler, je suppose ?

      Elizabeth hocha la tête, mais la question semblait rhétorique, car Wendy enchaîna tout de suite.

      — Je n’ai jamais aimé Jessica. Je l’ai toujours trouvée quelque peu manipulatrice, mais…

      Annette réapparut avec un plateau contenant des biscuits et du thé.

      — Tu te lances dans les ragots, hein ? dit-elle sévèrement. Tu sais que tu ne devrais pas te mêler de la vie des gens.

      — J’ai toujours des ennuis, répondit Wendy en souriant.

      La conversation divergea sur des sujets plus neutres et Elizabeth regretta que Wendy ait été interrompue. Elle ne devrait pas être aussi intéressée par le mariage de Max, mais c’était au-dessus de ses forces. Elle voulait savoir. Surtout s’il rencontrait des problèmes. Était-elle une si mauvaise personne ?

      Elizabeth resta bien plus longtemps que prévu. Annette et Wendy étaient très divertissantes et savaient mettre leurs invités à l’aise. Wendy, elle, avait un sens de l’humour très particulier qui lui donna quelques fous rires. À chaque fois qu’Elizabeth disait devoir partir, Wendy lui servait une autre anecdote ou lui posait une autre question. Elles parlèrent de livres, de séries télévisées, d’éducation et de voyages. Des conversations qui aspiraient Elizabeth de telle sorte que lorsqu’elle regardait sa montre, le temps semblait avoir filé.

      — Très bien, déclara-t-elle, après un autre récit des aventures de Wendy, je dois vraiment y aller maintenant !

      En toute honnêteté, elle s’était accrochée à l’espoir que Max revienne, mais cela ne se produirait certainement pas. Il savait qu’elle devait venir chercher Tilly ; s’il avait voulu la voir, il serait rentré à la ferme. Il était sans doute parti délibérément afin de l’éviter. Cela avait plus de sens. Quelle idiote, pensa Elizabeth, en se levant et en secouant la tête face aux propositions de ses hôtes.

      — J’ai passé un splendide après-midi, mais je dois rentrer. Il fera bientôt nuit.

      — Max va s’en vouloir de ne pas vous avoir vue, dit Wendy. Vous devriez l’appeler de temps en temps.

      — Oh, non. Je ne crois pas. Passez-lui simplement le bonjour. D’ailleurs, je n’ai même pas son numéro.

      Mince.

      Pourquoi avait-elle dit cela ?

      Wendy fusilla Annette du regard.

      — Écris donc le numéro de Max pour Lizzie…

      — Non, ne vous donnez pas cette peine, protesta Elizabeth.

      — Vas-y, répéta-t-elle à Annette.

      Cette dernière écrivit à contrecœur le numéro et donna le bout de papier à Elizabeth.

      — J’espère que vous reviendrez nous déposer Tilly. C’est une très bonne chienne.

      L’animal eut du mal à quitter sa place près de la cheminée, mais suivit lentement sa maîtresse vers la porte d’entrée.

      — Je peux vous raccompagner à la voiture, déclara Annette, en saisissant le sac contenant les affaires de Tilly.

      — Non, répondit Elizabeth. Il fait un froid de canard dehors, restez au chaud.

      Annette la prit dans ses bras et Elizabeth la remercia à nouveau d’avoir pris soin de Tilly, ainsi que pour ce charmant après-midi.

      Un air sec et gelé lui frappa le visage lorsqu’elle sortit. Son souffle ressemblait maintenant à un brouillard miniature tandis qu’elle se dirigeait lentement vers sa voiture. Elle prenait son temps afin d’admirer la beauté de la campagne, qui semblait figée dans le temps par le froid.

      — Je vais attendre que la voiture chauffe un peu, dit-elle à Tilly, une fois dans la voiture. Ensuite, on rentre chez nous.

      Elle cherchait à gagner du temps, toute déçue de ne pas avoir pu revoir Max. Elle jeta ensuite un coup d’œil à Tilly dans le rétroviseur.

      — Je n’arrive pas à croire que tu as passé le week-end avec lui.

      Elizabeth sortit ensuite le bout de papier de sa poche et examina le numéro de Max. Pourquoi Wendy avait-elle jugé bon qu’elle lui passe un coup de fil ? Elle devait vraiment détester Jessica pour donner le numéro de son mari à d’autres femmes.

      Elle était sur le point de passer la première lorsqu’on toqua à sa vitre. Elizabeth eut la peur de sa vie.

      C’était Max. Il semblait à bout de souffle. Lorsqu’il ouvrit la portière, Elizabeth sortit du véhicule.

      — Je croyais t’avoir ratée, dit-il.

      Il se tenait si près que ça l’a mis mal à l’aise.

      — Je croyais que tu voulais m’éviter, dit-elle.

      — C’est vrai.

      Elizabeth voulut créer de la distance entre eux, mais elle était prise en sandwich entre Max et la voiture. Et, bien sûr, une partie d’elle ne voulait pas bouger du tout.

      — Je n’arrête pas de penser à toi, poursuivit-il. J’ai essayé de passer à autre chose, mais j’en suis incapable. Et te voir ici n’a rien arrangé.

      — Max, je…

      Elle voulut lui avouer qu’elle ressentait la même chose, mais Max lui coupa la parole.

      — J’ai fait la plus grosse erreur de ma vie et je ne sais pas comment m’en sortir. Je suis désespéré.

      Elizabeth lutta pour trouver ses mots. Il était désespéré – cela lui donna de l’espoir. Le problème était que, même s’il avait commis une erreur, Max était un homme marié.

      — Je suis désolé, dit-il, en reculant d’un pas.

      Tout ce qu’elle voulait, c’était le ramener vers elle.

      — Je n’aurais sans doute pas dû aller au pub pour t’éviter. J’ai trop bu et je me comporte comme un imbécile.

      — Non, répondit-elle. Ce n’est pas vrai. Je pense aussi à toi…

      — Vraiment ? demanda-t-il immédiatement.

      — Oui, mais…

      Max emprisonna ses lèvres dans les siennes et elle en eut des vertiges. À quoi jouait-il ? Elizabeth devait l’arrêter. Il était marié et ivre. Mais, pendant un bref instant, elle choisit de ne rien faire. Elle ne voulait penser à rien. Elle voulait juste l’embrasser.

      — Arrête, dit-elle enfin, en le repoussant. Je ne peux pas faire ça.

      — Je suis désolé, répéta-t-il. Je suis vraiment le dernier des abrutis. C’est pour ça que je voulais t’éviter. Dès que je te vois, j’ai juste envie de t’embrasser.

      — Tu n’as pas besoin de t’excuser.

      — Bien sûr que si. Je viens de t’embrasser. Je n’arrive pas à y croire.

      — Ce n’est pas grave, assura-t-elle.

      Max avait l’air désemparé.

      Les traits de son visage se firent confus tandis qu’il reculait.

      — Non, c’est très grave.

      Elizabeth le regarda s’en aller et, lorsqu’il disparut, elle remonta dans sa voiture et posa sa tête sur le volant. Comment pouvait-elle passer à autre chose après ça ?
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      Revoir Max la laissa pleine d’incertitudes. Elizabeth avait passé beaucoup de temps à se convaincre qu’elle était heureuse sans lui, mais les récents événements avaient fait voler cette illusion en éclats. Dimanche soir, elle appela Josie et lui parla longuement de Max. Cela ne mena à rien, bien entendu. Elle ne faisait que tourner en rond. Il était temps qu’elle arrête de penser à lui, mais combien de fois avait-elle essayé ces six derniers mois ?

      Heureusement pour elle, des projets d’édition la tinrent occupée pour la semaine et elle se plongea entièrement dans son travail.

      Le bout de papier sur lequel était inscrit le numéro de Max lui faisait de l’œil à chaque fois qu’elle passait près du réfrigérateur. Elizabeth ne l’appellerait jamais, bien sûr. Que lui dirait-elle ? De quitter sa femme pour elle ? Non. S’il voulait vraiment vivre avec elle, il devrait divorcer lui-même, sans aucune intervention de sa part. Elizabeth devrait jeter ce bout de papier à la poubelle. Vraiment.

      Jeudi matin, elle enfila son manteau et alla chez Dotty, accompagnée de Tilly. Elle aimait bien se rendre au club de tricot de temps en temps et, aujourd’hui, elle avait bien besoin de compagnie.

      Penny, la vieille femme aux cheveux gris, était toujours assise à sa place habituelle dans un coin du salon et leva à peine les yeux de son ouvrage. Tammy, la postière, était présente elle aussi. Elle salua chaleureusement Elizabeth, comme toujours.

      — Comment s’est passé le week-end ? demanda Dotty.

      Elle tendit une tasse de café à Elizabeth avant de s’asseoir et de reprendre son tricot. Tilly se coucha en silence à ses pieds.

      — C’était bien, répondit-elle. Je suis allée voir ma sœur à Oxford.

      — Charmant, déclara Tammy. Ça fait du bien de s’évader parfois. Qu’est-ce que tu as fait ?

      Elizabeth leur raconta rapidement le déroulement de son week-end et expliqua qu’elle avait confié Tilly à Oakbrook Farm.

      — Oh, c’est un endroit magnifique, dit Dotty. Annette et Wendy sont si adorables. Annette est la sœur de Rob Anderson, le mari de l’ancienne propriétaire du Seaside Cottage.

      — Oui, je sais.

      Elizabeth ne comprit pas la surprise qu’elle ressentit en découvrant que Dotty connaissait la famille de Max. La vieille femme semblait tout connaître de Hope Cove, mais il ne lui était pas venue à l’idée que son savoir s’étendait à Oakbrook.

      — Je suis tombée sur Max Anderson – le fils des anciens propriétaires.

      — Ah, les garçons Anderson, répondit Tammy. Ils ne laissaient pas les jeunes filles indifférentes quand ils venaient ici l’été.

      — Ah oui, ajouta Dotty. Tammy suivait James et Dan comme un petit toutou.

      — Ce n’est pas vrai ! protesta-t-elle.

      — Oh que si ! Je te voyais dans le village, faire des bulles avec ton chewing-gum et jouer avec tes cheveux, riant comme une hyène à tout ce que Dan disait.

      Tammy se mit à rougir.

      — Ils étaient trop beaux, expliqua-t-elle. Et pour une adolescente de la campagne, ils étaient des rockstars ! James a toujours été trop prétentieux, mais Dan était à croquer. Je suis restée amoureuse de lui trois étés de suite !

      Elizabeth ne s’était pas rendu compte de la popularité de la famille Anderson à Hope Cove, et c’était amusant d’en apprendre plus sur eux en regardant Tammy revisiter sa jeunesse.

      — Qui est Dan ? demanda-t-elle.

      — Le cadet de la fratrie, répondit Tammy. Il y a James, Dan, et Max. Enfin, Max était plus jeune. Je ne l’ai jamais vraiment connu.

      — Je croyais qu’il n’y avait que James et Max.

      — Ils étaient trois garçons, affirma Dotty. La pauvre Charlotte n’avait pas le temps de souffler. Et on dirait qu’ils lui causent toujours du souci, même à l’âge adulte. Enfin, je pense que Charlotte a tendance à trop se mêler de leurs vies.

      Elle se tourna ensuite vers Tammy.

      — Je t’ai parlé de l’histoire du mariage de Dan ?

      — Oui, répondit-elle, en faisant la grimace. Je sais que je suis mariée et heureuse avec mes enfants, mais j’ai eu mal à cœur lorsqu’il s’est marié. On n’oublie jamais un amour de jeunesse.

      — Que s’est-il passé ? demanda Elizabeth.

      — Ils ont changé la date, expliqua Dotty. Apparemment, le lieu qu’ils voulaient a annulé à la dernière minute. Ils ont dû donc organiser cette énorme cérémonie en trois semaines. La pauvre Charlotte était dévastée : beaucoup de ses amis n’ont pas pu venir au mariage.

      Sa conversation avec Charlotte lui revint lentement à l’esprit, suivie de sa discussion avec Max. Elizabeth était si confuse. C’était Max qui avait changé la date de son mariage. Dotty devait faire erreur.

      — Ce n’était pas Max ? demanda Elizabeth, en adoptant un ton décontracté. Je croyais que c’était Max qui avait changé la date de son mariage.

      — C’était Dan, je t’assure, répondit Tammy. Malheureusement.

      Elle se reprit et sourit.

      — Je suis mariée et heureuse, je le promets !

      — Je dois me tromper, alors, poursuivit Elizabeth, le cerveau en fusion. Max se marie cette année, alors ? En juillet, non ?

      Elle espérait paraître aussi neutre que possible. Max n’était donc pas marié, après tout ? Et dans ce cas, que cela signifiait-il pour elle ? Elizabeth pourrait l’appeler et lui avouer ses sentiments. Il n’était pas trop tard.

      — Non, non, répondit Dotty en faisant claquer ses aiguilles. C’est une autre histoire. Il a annulé le mariage sans prévenir. Honnêtement, Charlotte est devenue folle : un fils qui annule son mariage et un autre qui change la date. Tout ça en deux semaines.

      Elizabeth posa sa tasse, inquiète des tremblements qui s’emparaient de ses mains. Sa bouche s’assécha immédiatement et elle déglutit.

      — Max est donc célibataire ? demanda-t-elle.

      — Le dernier des Anderson, oui, dit Tammy en riant. Tente ta chance avant qu’il ne soit trop tard, si tu es intéressée !

      Le silence et le bruit des aiguilles envahirent la pièce.

      — Je suis intéressée, murmura soudain Elizabeth. Mon Dieu. Je croyais qu’il était déjà marié.

      Dotty s’arrêta net et tout le monde la regarda.

      — Je crois que tu dois nous en dire plus, déclara Tammy.

      — Je dois y aller, répondit-elle en se levant. Il faut que je l’appelle.

      — Ne nous laisse pas comme ça ! s’écria la postière, tandis qu’elle et Dotty la suivaient dans le couloir.

      — C’est pour lui que j’ai déménagé ici, expliqua-t-elle, alors qu’elle enfilait ses chaussures. Je l’ai rencontré l’été dernier pendant ma semaine de vacances. J’étais fiancée et lui aussi, il ne pouvait donc rien se passer. Nous sommes retournés à nos vies respectives. Je dois vraiment y aller et lui passer un coup de fil.

      — Non ! dit Tammy. Finis ton histoire !

      — Je n’arrêtais pas de penser à lui, reprit Elizabeth, en saisissant son manteau sans pour autant prendre la peine de l’enfiler. Je savais que je devais changer de vie, alors j’ai démissionné de mon travail et j’ai quitté mon fiancé. Mais quand je suis allée voir Charlotte, elle m’a parlé du mariage. Celui de son frère Dan, j’imagine. Je pensais qu’elle parlait de Max, et que j’avais raté ma chance.

      — Mais tu l’as vu ce week-end, non ? demanda Tammy, confuse.

      — Oui. Et il m’a embrassée ! Je lui ai dit que je n’étais pas intéressée, mais uniquement car je pensais qu’il était marié.

      Elizabeth s’arrêta sur le pas de la porte.

      — Je ne sais même pas s’il sait que j’ai moi aussi annulé mon mariage. Je dois l’appeler.

      — Oui, s’exclama Dotty. Ne perds pas de temps !

      — Appelle-le, dit Tammy, pleine d’enthousiasme. Et raconte-nous la suite !
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      Pourquoi ne répondait-il pas au téléphone ? Elizabeth était une vraie boule de nerfs. Elle se laissa tomber sur son canapé et essaya d’appeler Josie, sans succès. Elle ne lui laissa aucun message ; à Max non plus. Peut-être devrait-elle le rappeler et expliquer la situation sur son répondeur, ou lui envoyer un texto. Le regard perdu sur l’écran de son téléphone, Elizabeth se demandait ce qu’elle pourrait bien écrire. Il lui était difficile de croire que Max était réellement célibataire – et qu’une relation avec lui avait enfin l’espoir de naître. Elle devait lui parler.

      Elle décida de laisser un message sur son répondeur, puis se sentit désemparée tandis qu’elle écoutait la sonnerie, se demandant s’il allait finir par répondre. Au bip, Elizabeth fut prise de panique et raccrocha. Que devrait-elle dire ? La pauvre ne savait pas par où commencer.

      Elle devrait lui expliquer qu’elle pensait qu’il était marié – sans doute le point principal. Et qu’elle était célibataire ! Mais il s’agissait d’un message bien bizarre.

      Soudain, le bruit d’un moteur lui arriva depuis l’extérieur et Elizabeth regarda par la fenêtre. C’était Josie. Elle n’était pas du tout au courant que sa sœur viendrait lui rendre visite, mais la chance semblait lui sourire. Enfin quelqu’un avec qui discuter de ses sentiments.

      Lorsqu’elle ouvrit la porte, elle trouva Josie en larmes.

      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle en la faisant entrer.

      — Tout va mal, lâcha-t-elle. J’avais besoin de me changer les idées, alors j’ai sauté dans la voiture et je suis venue.

      — Dis-moi tout, dit Elizabeth, en la conduisant vers le canapé.

      — Jack a rompu avec moi. Il m’a dit que notre relation avançait trop vite et qu’il n’était pas sûr de vouloir quelque chose de sérieux.

      — Je suis tellement désolée, répondit-elle, en prenant la main de sa sœur.

      Malheureusement, Elizabeth n’était pas surprise de ce dénouement.

      — Et ce matin, j’ai appris que la série était annulée. Le pilote n’a pas été apprécié des patrons de la BBC. Donc maintenant, je suis au chômage. Tout va mal.

      — Je suis désolée, répéta Elizabeth, en la prenant dans ses bras. Mais ça va aller. Tu vas trouver un autre travail. Et Jack n’est manifestement pas fait pour toi.

      — C’est un idiot, dit Josie avec colère, avant que les larmes ne lui montent à nouveau aux yeux. Mais je l’aime.

      Elizabeth la serra contre elle. Voir sa sœur dans un tel état la dévastait.

      Une fois Josie calmée, elle lui proposa de prendre l’air et elles partirent promener Tilly.

      — Je suis contente que tu travailles depuis chez toi, dit Josie en sortant. C’est génial de pouvoir te rendre visite à l’improviste.

      — Oui, répondit Elizabeth en gloussant. Mais je vais devoir travailler plus tard. Enfin, si j’arrive à me concentrer…

      — Pourquoi ? Qu’est-ce qui te tracasse ?

      — C’est une longue histoire.

      Elizabeth raconta sa folle matinée à Josie et fut touchée de l’intérêt qu’elle portait à son histoire avec Max malgré ses problèmes.

      — Donc, on attend qu’il te rappelle ? demanda-t-elle.

      — Oui !

      — Tu n’as pas mis ton téléphone en silencieux, hein ? Ce serait dommage de le rater.

      — Non, la sonnerie est activée.

      Elizabeth sortit son téléphone de sa poche afin de vérifier.

      — Je me sens nauséeuse. Et s’il ne rappelle pas ?

      — Bien sûr qu’il va rappeler. Tu as laissé un message sur son répondeur ?

      — Non. J’ai essayé, mais je n’arrivais pas à trouver mes mots.

      — Tu dois lui laisser un message et tout expliquer. Des appels en absence, ça va l’effrayer.

      — Deux ! s’écria Elizabeth. Juste deux.

      — Pour l’instant…

      — Tu as raison. Je devrais lui laisser un message. Quand on sera de retour à la maison.

      — Si tu n’as pas le courage de le faire, tu peux compter sur moi, dit Josie, d’un air taquin.

      — Je vais le faire. J’espère juste que je ne me donne pas de faux espoirs. Et si notre relation ne fonctionne pas ? Nous n’avons passé qu’une semaine ensemble. Imagine que je découvre que nous ne sommes pas compatibles.

      — Oh mon Dieu ! s’exclama Josie. Sois un peu romantique. Une fois que tu auras tout expliqué, il te rappellera et t’invitera à sortir – j’en suis sûre. Ensuite, tu tomberas amoureuse et vous vivrez heureux avec beaucoup d’enfants.

      Un sourire se dessina lentement sur la bouche d’Elizabeth.

      — Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda Josie.

      — Je n’ai jamais imaginé sortir avec lui, expliqua-t-elle. À chaque fois, je passais directement à la dernière partie : ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants. Je n’ai pas réfléchi à la première étape.

      Le visage de Josie s’illumina.

      — C’est plutôt mon style ! Tu es censée être plus rationnelle. Mais rappelle-toi juste de ne pas trop t’emballer. Ne va pas demander sa main ou un truc comme ça. Ne l’effraie pas après t’être donné tant de mal pour l’avoir.

      — Bon conseil, dit Elizabeth, en regardant son téléphone. Rentrons. Je veux en finir avec tout ça.

      

      Cela se révéla bien plus facile qu’elle ne l’avait prévu. Elle l’appela dans le jardin et, dès qu’elle commença à parler, son corps se détendit et elle lui expliqua tout ce qu’il devait savoir, comme si Max se trouvait devant elle. Il y avait tant à dire, mais Elizabeth garda son récit aussi succinct que possible. Avec un peu de chance, elle aurait le loisir d’approfondir en personne. Elle fit ensuite une pause avant de lui dire à quel point il lui avait manqué et qu’elle mourait d’envie de le revoir. Elizabeth avait les larmes aux yeux lorsqu’elle raccrocha. Elle rentra et alla trouver Josie.

      — Je l’ai fait ! Il ne nous reste plus qu’à attendre.

      — Oh mon Dieu. Quelle torture, répondit Josie.

      — Je suis d’accord. Et s’il ne rappelle pas ? J’ai l’impression d’avoir 15 ans !

      — Il va rappeler, déclara sa sœur. Maintenant, je vais regarder un film à l’étage pour que tu puisses travailler. Ensuite, j’irai chercher du fish and chips pour le dîner.

      Elle s’interrompit.

      — Enfin, sauf s’il appelle pour t’inviter au restaurant. Dans ce cas, je mangerai seule.

      — Ne dis pas ça. Arrête de me vendre du rêve.

      Il n’y avait aucune chance qu’Elizabeth le voie aujourd’hui. Mais elle était tout de même emplie d’espoir.

      — Enfin, tu as raison, je dois travailler un peu. Mais… est-ce que tu tiens le coup ? demanda-t-elle, réalisant que ses problèmes avaient totalement éclipsé ceux de Josie.

      — Ça va aller, répondit-elle en souriant tristement. Je vais sans doute regarder un film à l’eau de rose qui va me faire pleurer, mais ça va !

      — Ne fais pas ça.

      — Je plaisante. Je pensais appeler Jack un peu plus tard et voir si je peux le faire changer d’avis. Je pourrais lui dire qu’on va y aller plus doucement…

      — Josie, interrompit Elizabeth en secouant la tête, je ne pense pas que c’est une bonne idée. Tu devrais être avec un homme qui veut du sérieux avec toi, pas avec quelqu’un qui te mène en bateau.

      — Oui, je sais, répondit-elle d’un air las. Mais je l’aime. Je ne peux pas abandonner.

      Elizabeth ferma les yeux un instant, essayant de se contrôler. Elle voulait dire bien des choses au sujet de Jack, mais Josie n’était probablement pas prête à l’entendre.

      — D’accord, mais ne t’emballe pas trop.

      

      Étonnamment, elle réussit à abattre un peu de travail dans l’après-midi. Il s’agissait du projet d’un des amis d’Emily, une mission rémunérée cette fois. Un roman intéressant, de surcroît : une romance historique bien écrite et plaisante à lire. Elizabeth ne put tout de même s’empêcher de regarder son téléphone de temps à autre.

      Elle n’eut pas beaucoup d’appétit ce soir-là, mais apprécia le fish and chips que Josie était allée chercher. Elles s’installèrent devant la cheminée et Elizabeth contempla les flammes.

      — Tu vas bien ? demanda Josie.

      — Je repense en boucle à ce qui s’est passé jusqu’ici, répondit-elle. Je pensais à la dernière fois que je l’ai vu. Tout était si bizarre. Il doit penser que je suis toujours avec Phil. Ça expliquerait tout. Pourquoi il m’évitait, et pourquoi il s’est excusé après m’avoir embrassée. Je croyais que c’était parce qu’il était marié.

      — Ça explique aussi pourquoi il était en colère à propos de la maison — il a dû penser que tu l’avais achetée avec Phil.

      — Oh mon Dieu ! Bien sûr.

      Elle soupira.

      — Il reste encore un mystère : pourquoi ne m’a-t-il toujours pas rappelée ?

      — Il le fera, répondit Josie. Ne t’inquiète pas. Tout finira par s’arranger.

      Elizabeth espérait que sa sœur avait raison, mais jusqu’ici, l’univers semblait avoir un autre projet en tête.

      — Tout ça, c’est de ta faute, dit-elle d’une voix pleine de colère.

      — Ma faute ? demanda Josie, confuse.

      — Oui ! Tu as changé mon compte Facebook. Je suis prête à parier que c’est pour ça qu’il pense que je suis toujours avec Phil !

      — Oh, allez. Tu vas devoir prendre ta part de responsabilité. Tu n’aurais pas dû laisser ton profil public, à la vue du monde entier !

      Elizabeth tenta de l’interrompre, mais Josie poursuivit.

      — Et quand tu as quitté Max, tu lui as dit que tu retournais auprès de ton fiancé, non ? On est aussi fautives l’une que l’autre !

      Elizabeth se vautra misérablement sur le canapé. Pourquoi Max ne l’appelait-il pas ?

      — Tu devras le rappeler demain, dit Josie. Toute cette attente est insupportable. Je vais craquer.

      — Tu vas craquer ? dit Elizabeth. Tu imagines un peu ce que je ressens ?

      Elles passèrent le reste de la soirée à regarder la télévision – enfin, Elizabeth avait la tête ailleurs. Elle regardait sans arrêt son téléphone. Mais Max n’appela pas et, à vingt-deux heures, elle décida de mettre fin à son calvaire et d’aller se coucher.

      Il lui fallut des heures avant d’enfin trouver le sommeil. Son téléphone était posé sur sa table de nuit et Elizabeth priait pour qu’il sonne. Elle l’appellerait demain, elle le retrouverait. La pauvre n’aurait jamais la force d’attendre un jour de plus.
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      La première chose qu’elle fit en se levant fut de vérifier son téléphone. Aucun appel en absence, aucun message. Max était-il finalement passé à autre chose ? Pourquoi l’ignorait-il ? Elizabeth avait fourni tant d’efforts afin d’être heureuse dans sa nouvelle vie et tout semblait désormais s’écrouler devant ses yeux. Elle s’était sentie épanouie une semaine auparavant, mais son cœur allait à nouveau voler en éclats.

      Elle fut surprise d’entendre Josie bouger aussi tôt. Lorsqu’elle décida de se lever, sa sœur apparut dans l’embrasure de la porte de sa chambre.

      — Jack m’a envoyé un message, dit-elle, radieuse. Il s’est excusé. Il a commis une grosse erreur et a joué les idiots. Il veut me voir.

      Cela donna à Elizabeth l’envie de vomir. Jack était manifestement un dragueur et Josie méritait mieux. Bien mieux.

      — Je savais qu’il changerait d’avis, poursuivit-elle.

      — Tu es sûre que ce n’est pas juste un idiot ? demanda Elizabeth, le visage meurtri. Peut-être qu’il ne mérite pas de seconde chance…

      — Ne dis pas ça. Il est génial. L’erreur est humaine. Je vais aller le voir et on va régler ça.

      — D’accord, dit Elizabeth, sans grand enthousiasme.

      — Tu vas tenir le coup ? Je m’en veux de te laisser seule sans avoir de nouvelles de Max. Toujours rien ?

      — Non, répondit-elle en soupirant. Mais ne te sens pas obligée de veiller sur moi. J’ai du travail à faire, de toute façon.

      — Si tu en es sûre, d’accord. Je vais prendre une douche et partir après le petit-déjeuner.

      — Je vais promener Tilly. Tu veux venir ?

      — Non merci. Je vais me préparer à partir.

      — Pas de souci. Ça ne sera pas long.

      Elizabeth se prépara un café et alla dans le jardin avec Tilly. Il était temps de faire un peu de jardinage maintenant que le printemps arrivait, pensa-t-elle.

      Le soleil venait à peine de se lever lorsqu’elle arriva sur le chemin menant à la plage et elle fut surprise de voir un homme, assis seul sur le sable. Elle plissa les yeux afin d’y voir plus clair.

      Son cœur s’arrêta.

      Son corps tout entier sembla se pétrifier lorsqu’elle comprit de qui il s’agissait.

      Max, en chair et en os.

      Elizabeth l’observa un moment avant de finalement le rejoindre. Tilly, quant à elle, se mit à aboyer et se rua dans sa direction, sautillant gaiement autour de lui. Il rit et lui caressa la tête.

      — Tu m’as volé ma place, dit Elizabeth, surprise par le calme dans sa voix.

      Le regard de Max se posa lentement sur elle.

      — J’étais sur le point de t’appeler pour le café, répondit-il, en lui montrant son téléphone.

      — Vraiment ? demanda-t-elle d’un air incrédule. Je commençais à croire que tu ne me rappellerais jamais.

      — Désolé, dit-il le visage meurtri. J’étais à Oakbrook et il n’y a presque pas de réseau là-bas. Je n’ai eu ton message que ce matin. J’allais t’appeler, mais je me suis dit qu’il valait mieux qu’on se voie en personne.

      Elle s’assit à côté de lui et but une gorgée de café avant de lui passer la tasse. L’adrénaline coulait dans ses veines. Elizabeth était si excitée mais, contrairement à Tilly, elle ne le montrait pas, se rappelant les conseils de Josie.

      Ils n’avaient passé qu’une semaine ensemble, elle ne devrait pas s’emballer.

      Alors qu’elle ne désirait que l’embrasser, Elizabeth contempla le soleil s’élevant tranquillement au-dessus de la brume et essaya de reprendre ses esprits.

      — Donc, tu n’es pas marié ? demanda-t-elle, après avoir calmé Tilly.

      La chienne se coucha sur le sable devant eux.

      — Non. Bien sûr que non.

      — Je croyais que c’était toi, le mariage de dernière minute.

      — Non. C’était Dan.

      — Je ne savais pas que tu avais deux frères…

      Elizabeth secoua tristement la tête.

      — Et tu pensais que j’étais toujours avec Phil ?

      — Oui. Je n’arrive pas à croire que tu me cherchais.

      Sans réfléchir, Max caressa le dos de Tilly tandis qu’il poursuivait.

      — J’ai voulu te retrouver. Dès que tu es partie, j’ai tout annulé avec Jessica. Et puis j’ai contacté les propriétaires du Seaview Cottage pour les supplier de me donner ton numéro de téléphone, ou ton nom de famille…

      Il ricana.

      — Ils ont menacé d’appeler la police, alors j’ai dû abandonner. Mais j’ai trouvé ton compte Facebook.

      — Josie ! Je vais la tuer ! Elle a modifié mon profil pour me faire une blague. Tu l’as vu ?

      — On aurait dit que tu étais toujours fiancée, répondit-il. Et tu avais l’air si heureuse avec lui. Je me suis souvenu à quel point tu avais été claire sur le fait que nous n’étions qu’une amourette de vacances et rien de plus.

      Les épaules d’Elizabeth s’affaissèrent.

      — Je ne vais jamais sur Facebook. Je ne savais même pas qu’on pouvait voir mon profil. J’aurais aimé que tu me contactes.

      — Moi aussi.

      — J’ai essayé de contacter Annette et Wendy, ajouta-t-elle, mais leur téléphone ne répondait pas. Et la ferme était déserte quand j’y suis allée.

      — C’était pendant l’hospitalisation de Wendy. Annette avait dû fermer le chenil, mais les gens continuaient de l’appeler, elle a donc débranché le téléphone.

      — L’univers ne nous a pas fait de cadeaux, hein ?

      Max sourit.

      — Je croyais que tu avais acheté la maison pour y vivre avec ton fiancé.

      Il fronça alors les sourcils.

      — Ce qui me semblait bien bizarre ! poursuivit-il.

      — J’en ai fait des choses bizarres ces six derniers mois, mais pas à ce point-là.

      — Donc, juste pour m’assurer de tout comprendre…

      Il lui prit la main.

      — Depuis l’été dernier, tu as rompu avec ton fiancé, déménagé ici et adopté une chienne ?

      — J’ai aussi démissionné de mon poste et j’ai rejoint un club de tricot, annonça-t-elle fièrement, en serrant sa main dans la sienne. Tant d’aventures !

      — On dirait bien.

      Max s’interrompit avant de plonger son regard dans le sien.

      — Je n’arrivais pas à y croire quand je t’ai vue à Oakbrook. Je pensais enfin tourner la page et paf ! j’étais à nouveau misérable.

      Il lui sourit.

      — Et pourquoi as-tu paniqué quand je t’ai embrassée ?

      — Je pensais que tu étais marié, répondit-elle sur la défensive. C’est toi qui as paniqué d’ailleurs.

      — Parce que je pensais que tu étais avec Phil !

      Elizabeth rit du ridicule de la situation.

      — Mais qu’est-ce que tu voulais dire par grosse erreur ? Je croyais que tu parlais de ton mariage.

      — Ma grosse erreur, c’était de t’avoir laissée partir, expliqua-t-il en se rapprochant d’elle. J’aurais dû me battre pour toi, te convaincre que nous étions faits l’un pour l’autre.

      — C’est déjà fait, dit-elle doucement.

      Max prit son visage dans ses mains et l’embrassa. Chaque fibre de son corps vibra de bonheur. Elizabeth fut transportée dans un autre monde.

      — Et maintenant ? demanda-t-il, une fois leur baiser terminé.

      — Je crois qu’on est censés avoir des rendez-vous ou quelque chose du genre.

      — Vraiment ? Tout ce que j’obtiens après ça, c’est un pauvre rendez-vous ?

      — Tu ne veux pas sortir avec moi ?

      — Pas vraiment, répondit-il en souriant. D’habitude, les gens sortent ensemble quand ils ne sont pas sûrs de leurs intentions, mais moi… je suis amoureux de toi.

      Elizabeth se sentit rougir et un sourire béat se dessina sur ses lèvres.

      — Vraiment ?

      — Oui !

      — Mais nous n’avons passé qu’une semaine ensemble.

      Il lui ramena les cheveux derrière l’oreille.

      — Il m’a fallu moins d’une semaine pour succomber à ton charme.

      Max l’embrassa à nouveau, mais elle se dégagea d’un coup.

      — Mais comment va-t-on faire ? Tu vis à Londres et je vis ici.

      — Ah, je réfléchissais justement à passer plus de temps sur la côte…

      Elle souriait tellement que ses joues commençaient à lui faire mal.

      — Vraiment ?

      — Je sais qu’on devrait sans doute y aller doucement, mais j’ai déjà perdu assez de temps à attendre. Qu’est-ce que tu en penses ?

      — Je pense que je t’aime aussi ! Je ne veux pas perdre plus de temps non plus.

      Maintenant qu’il était enfin là, près d’elle, Elizabeth ne supportait plus l’idée qu’il parte.

      — Et si tu restais ici ce week-end ? On improvisera ensuite.

      — Très bonne idée.

      Max l’embrassa à nouveau avant de lui demander :

      — Donc, on ne sort pas ensemble ?

      — Non, répondit-elle en le tirant plus près, absolument pas.

      

      Fin du premier tome…
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        Le deuxième tome de la saga

      

      

      Josie Beaumont est un électron libre. Elle change de travail aussi souvent qu’elle change de petit ami. C’est-à-dire, fréquemment ! La seule constante dans sa vie est une vieille paire de chaussures qu’elle refuse de jeter.

      

      Lorsque le chômage la guette une fois de plus, son intérêt se porte sur un poste dans un chenil, perdu en pleine campagne. Josie aime les défis et ce changement de vie radical ne lui fait pas peur. Elle s’attend à un quotidien calme et sans remous.

      

      Mais pas à rencontrer Sam.

      

      Son voisin si charmant et sensible rend sa vie bien plus intéressante. En fait, une fois impliqué dans la communauté locale, tout n’est pas aussi ennuyeux que prévu. Hélas, alors que Josie se sent enfin à sa place, le poste de ses rêves lui est proposé à Londres. Il est temps de tourner la page.

      

      Ou pas ?

      

      Faire partie d’une communauté soudée a réveillé quelque chose en elle et Josie commence à sonder ses véritables désirs. Peut-elle tirer un trait sur cette nouvelle vie et dire adieu à Sam ? Ou est-elle enfin prête à ralentir le pas et à chérir sa nouvelle existence ?
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